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LE G É N É R A L N E U S T A E D T E R 
( L I T H O G R A P H I E D E F I S C H E R ) 





DÉDICACE. 

Après 40 ans de service militaire j'ai échangé l'épée contre la plume 
pour tracer l'histoire du ban Jellacié et de la glorieuse levée de 
boucliers des Croates en 1848, qui, de concert avec les brillantes 
victoires du maréchal comte Radetzky en Italie, avaient sauvé la 
monarchie autrichienne. 

C'est connu que 35 beaux bataillons frontières composèrent au 
commencement de la guerre d'Italie la moitié de l'armée du maré­
chal Radetzky; que 50.000 hommes de la frontière militaire avaient 
suivi le ban Jellacic en Hongrie, et que ces 90.000 guerriers yougo­
slaves, combattant alternativement sous leur ban, les maréchaux 
Radetzky et prince Windischgràtz, enfin sous le général d'artillerie 
baron Haynau, avaient puissamment contribué à cette masse de 
lauriers que l'armée impériale a su ramasser sur tant de champs 
de bataille, et que leur en revenait de droit une bonne part. Pour 
cette raison je ne puis raconter des exploits du ban Jellaèié et de 
ses Croates, sans faire mention de hauts faits d'armes de l'armée 
impériale en Italie et en Hongrie, et , de cette manière, la mémoire 
immortelle de Radetzky, Jellaèic, Windischgràtz et Haynau, la 
bravoure, le dévouement, l'héroïsme et la fidélité de leurs armées 
passeront ensemble à la postérité. 

C'est à toi, hospitalière Croatie, ma chère seconde patrie, que j'ai 
dédié ces pages intéressantes d'une histoire impérissable de l'époque 
la plus glorieuse dans la vie de ton pays et de ton ban immortel. 
Noble Croatie ! j 'avais partagé tes peines et tes efforts aux jours de 
danger ; et tu m'avais reçu en vieux ami au déclin de ma vie agitée ; 
tu m'avais donné une tendre et fidèle épouse, des amis éprouvés et 
une paisible retraite au fond d'une vallée pittoresque. 

Si ma plume a été trop faible pour la grandeur du sujet, que je me 
suis proposé à traiter, ma bonne volonté au moins n'aura rien à se 
reprocher. 





P R É F A C E . 

Les grandes circonstances seules sont capables à dévoiler la 
royauté du génie, dernière ressource des trônes écroulants et des 
peuples en anarchie. 

Les sinistres événements de 1848, qui menacèrent de renverser 
la vieille monarchie autrichienne et de bouleverser tout ordre social 
en Europe, contribuèrent puissamment à la gloire immortelle du 
maréchal Radetzky, qui fut en 1813 le célèbre chef d'état-major 
du prince maréchal Schwarzenberg dans cette guerre à mort de tout 
le continent et de la Grande-Bretagne contre Napoléon le Grand, ce 
redoutable conquérant qui naguère avait encore projeté son ombre 
du haut des pyramides jusqu'à Moscou. 

La situation critique de la péninsule en 1831 avait forcé le gouver­
nement impérial d'y appeler le comte Radetzky, qui, sans la né­
cessité d'y avoir un général expérimenté et génial à la tête de l'armée, 
serait sans doute mort sans faste et sans gloire dans sa forteresse 
d'Olmùtz, où il se trouvait pour ainsi dire relégué à cause de dettes 
considérables qu'il avait contractées. 

D u même, sans la catastrophe de 1848 personne n'aurait v u ap­
paraître l'aurore d'une nouvelle célébrité politique, celle de Jellacic, 
proclamé ban de Croatie par une espèce d'assemblée nationale le 
25 mars 1848 à Zagrabie [Zagreb], presque en même temps que la 
cour impériale l'avait nommé à cette dignité. La résolution impé­
riale, datée du 23 mars à Vienne, prouve qu'on y ignora ou voulut 
ignorer cette élection illégale pour en prévenir les conséquences et 
pour conserver à la royauté le droit à la nomination du ban de 
Croatie. 

Joseph baron Jellacic de Buzim devint alors tout d'un coup, d'un 
simple colonel d'un régiment frontière, ban de Croatie, Dalmatie 
et Slavonie, général de brigade, conseiller intime et colonel pro­
priétaire du I e r et I I e régiment frontière banal, — comme toutes 
ces charges sont adhérentes à la dignité d'un ban de Croatie — ; 
et presque aussitôt après lieutenant-feldmaréchal et général en 
chef en Croatie. 



4 LE BAN J E L L A ë l é 

Que cette immense carrière politique et militaire, inouïe jus­
qu'alors en Autriche, ne fît point tourner la tête à Jellacic, prouva 
suffisamment qu'il l'avait solide et bien organisée. La cour impériale 
n'amassa peut-être qu'avec crainte tant de pouvoirs et dignité sur 
la tête d'un seul homme, qui n'avait pas encore fait ses preuves, 
surtout par le temps d'imprévu qui courut alors, — mais la nécessité 
politique l'exigea impérieusement ; car il fallait gagner à tout prix 
le jeune Jellacié et l'attacher à la cour impériale ; puisqu'il fut déjà 
alors l'idole des Croates et de tous les Yougoslaves, le regardant 
comme le Messie, qui devait leur reconquérir la terre promise. 

D u temps de Ferdinand II et de Marie-Thérèse les bans de Croatie 
avaient appelé aux armes toute la population guerrière de la fron­
tière militaire, ce qui avait toujours fait pencher la balance poli­
tique en faveur de la maison d'Autriche. Les souverains reconnais­
sants avaient aussi récompensé les services immenses, rendus par 
la frontière militaire à la couronne impériale, par toutes sortes de 
privilèges, bénéfices et libertés, dont elle ne fut frustrée que dans ce 
siècle par une parcimonie mal entendue de la part du conseil de 
guerre aulique. On avait oublié à Vienne que la frontière militaire 
avait encore fourni en l'an 1809 cent mille hommes armés, et en 1813 
plus de 115.000 pour la défense du trône et de la monarchie autri­
chienne. 

La cour impériale avait mis toute sa confiance dans le ban Jella-
èié, et celui-ci, comme on verra, en avait encore surpassé son attente. 

C'est encore aux grandes circonstances de 1848 et 1849, que 
Windischgràtz et Haynau devaient leur grande et brillante re­
nommée. 

Le prince Windischgràtz, après avoir dompté la révolte à Prague 
par son énergie et par sa générosité, en tendant le pardon aux égarés 
par-dessus le corps inanimé d'une épouse chérie, tombée sous le 
plomb meurtrier d'un vil assassin, accourut avec son armée à Vienne 
pour s'y réunir avec les troupes du ban Jellaèic et emporter de 
concert à l'assaut la capitale en révolte contre son souverain et son 
bienfaiteur. Deux mois plus tard le prince maréchal conduit vic­
torieusement avec une rapidité étonnante son armée à Budapest, 
la capitale de Hongrie, où il éprouva enfin l'inconstance et les ca­
prices de la fortune de guerre, et des chagrins toujours inséparables 
du malheur, 

Haynau avait emporté dans le tombeau l'estime et les regrets de 
tous les braves militaires. Sa disgrâce, méritée ou non, envenima les 
derniers jours de sa vie, mais elle n'a pas pu faire disparaître l'au­
réole qui entoura le noble front du vainqueur de Temesvâr. 

La Gazette d'Empire (Reichszeitung) avait alors bien annoncé les 
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graves raisons d'état, lesquelles avaient forcé le conseil des mi­
nistres de le faire rappeler de son poste imminent en Hongrie. La 
gazette disait « qu'il n'avait pas compris sa mission ; qu'il n'a pas 
su obéir au gouvernement ; qu'il s'était arrogé les prérogatives de 
la couronne, et qu'il avait , toujours arbitraire, rendu justice et 
accordé grâce sans égards pour le trône ». 

Haynau se défendit contre ces reproches dans un article de la 
feuille matinale de la Gazette de Pest, datée du 15 juillet 1850, nu­
méro 136, — ostensiblement dirigé contre la rédaction de la Gazette 
d'Empire — mais au fond lancé contre le conseil des ministres ; car 
Haynau a été trop bien informé de tout ce qui se passa à Vienne 
pour ignorer d'où partait le coup qui le frappa si cruellement. 

Haynau, aigri au plus haut point, ne maîtrisa point sa mauvaise 
humeur, et parcourut le continent pour faire évaporer sa bile. En 
Allemagne il s'enivra à l'encens que le monde conservatif lui brûla 
de bon cœur car on le regarda comme l'ange exterminateur de tous 
les révolutionnaires. 

A Londres, cependant en Angleterre, il faillit être assassiné en 
plein jour dans la rue par la canaille réfugiée du continent. Il paraît 
que la terre hospitalière de l'île britannique n'est qu'un asile pour 
les vagabonds et les gens de corde. 

A Paris, Haynau a été sauvegardé par le sentiment d'honneur 
d'une nation chevaleresque, et par la puissante volonté de Napo­
léon III , cet illustre Machiavel sur le trône, dont le cœur est un 
abîme diplomatique, et qui se trouva alors encore à fleur d'orange 
avec la cour de Vienne. 

Les généraux français reçurent le général d'artillerie baron 
Haynau avec tous les égards dus à sa haute réputation militaire ; 
ce qui les honora autant qu'il devait aussi flatter le vainqueur de 
Temesvér. 

Tous ces illustres capitaines furent élus pour ainsi dire par les 
événements mêmes auxquels il durent commander par la force du 
caractère et par la grandeur du génie. Ils disparurent de la scène 
du monde, après avoir rempli leur mission, en laissant à l'avenir 
leurs sublimes exemples à suivre et à imiter. 

Tous sont morts ! Le ban Jellacic avait emporté dans le tombeau 
le prestige de son nom à la Croatie, ainsi que le maréchal Radetzky 
le sien à l'armée d'Italie. 

Je raconterai en abrégé les campagnes de ces illustres capitaines 
en Italie et en Hongrie, sans me permettre des observations cri­
tiques, laissant cet avantage à ces savants militaires qui, après le 
coup, savent toujours donner des conseils d'une profonde érudition 
stratégique. 
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Quant aux événements d'Italie j'ai profité de l'œuvre brillante 
du général Schônhals, et de quelques détails confidentiels qui me 
furent communiqués à Vérone en 1852 par ceux mêmes qui avaient 
combattu à Santa-Lucia, Vicenza et Novara. A cette époque, au 
déclin de ma carrière militaire, j 'avais commandé une division 
d'armée sous les yeux de l'illustre maréchal Radetzky à Vérone, qui 
m'avait toujours montré la même bienveillance comme à tout 
autre de mon rang militaire ; je n'ai donc besoin de la lunette d'un 
autre pour en parler. 

Je sais fort bien qu'on disait que ce maréchal fut d'une fausseté 
exorbitante ; je ne mettrai pas la main au feu pour prouver le 
contraire ; mais je le trouvais toujours d'une politesse et d'une 
affabilité bien rares ; et je vous demande, mes chers lecteurs, où 
faut-il aller pour trouver ces maréchaux ou ministres qui portent 
toujours le cœur sur la main ? 

En racontant les glorieuses campagnes d'Italie en 1848 et 1849, 
ma plume sera autant plus impartiale, puisque je n'y avais pas pris 
part ; et que je suis forcé de m'y tenir aux faits constatés et aux 
récits des autres. 

Ce qui regarde l'histoire du ban Jellacic et les événements en 
Croatie, c'est bien autre chose ! et je m'arroge le droit d'en parler en 
autorité, laquelle je ne pourrais céder qu'au ban Jellacié lui-même, 
dont la main tenait alors les fils de toutes les affaires et intrigues 
politiques, et dont le sein renferme des secrets qui furent ensevelis 
avec lui dans la chapelle de Novi Dvor. 

Le ban Jellacic, engagé par sa parole d'honneur de ne jamais 
rien écrire sur les événements politiques de 1848 et 1849, mourut 
sans avoir violé sa promesse. Il y a cependant une masse de docu­
ments et d'actes officiels, relatifs aux événements de cette époque, 
ainsi que toute sa correspondance officielle et privée, que le colo­
nel comte Saint-Quentin avait consignés et rangés en 1853, pendant 
qu'il a été attaché à la personne du ban. Actuellement cette collec­
tion intéressante et d'une si haute importance pour l'histoire de la 
Croatie, et même pour celle de l'empire, se trouve dans l'archive 
du frère du ban, comte Juro Jelïaèic, et cet archive sera sous ce 
rapport de difficile accès — pour mainte raison ! 

Je connais le ban Jellacic dès son entrée dans l'académie théré-
sienne à Vienne ; je connais toute sa famille ; il servit comme capi­
taine sous mes ordres, quand j'étais major au régiment frontière 
d'Ogulin, et nous fûmes toujours des bons amis dans toute la force 
du terme. Je passai en 1848 le premier dans le camp du ban Jella­
cic en bravant l'autorité de mon général en chef en Slavonie, le 
lieutenant-feldmaréchal baron Hrabowsky, et en fondant sur une 
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simple invitation de sa part sur Vukovar, chef-lieu du comté de 
Syrmie, avec 8 compagnies et 3 canons du régiment frontière de 
Brod, pour y enfoncer le parti magyar et faire publier les manifestes 
du ban de Croatie. Je me suis alors attaché loyalement à la bonne et 
mauvaise fortune du ban, qui, en revanche, m'honora de son amitié 
et de sa confiance jusqu'au dernier souffle de sa vie. 

Je connais les provinces méridionales à fond, la langue de ces 
peuples, leur esprit et leurs intentions,' y ayant passé 35 ans et 
pouvant me flatter d'y avoir joui d'une assez grande popularité. 
Le vieux métropolite Etienne Stratimirovic fut même mon protec­
teur, et j'avais des amis parmi le clergé serbe ; je connais leurs idées 
politiques et tendances. Je suivis d'un œil attentif la fermentation 
d'esprit en Croatie depuis l'an 1835 ; et le rôle politique et militaire, 
que j'avais joué en 1848 et 1849 en Croatie et en Slavonie, est, au 
moins dans ces pays, assez connu. 

Jugez donc par vous-même, chers lecteurs, si je mérite votre 
confiance et si je suis capable de vous fournir des détails intéres­
sants sur la levée de boucliers des Croates et sur la vie de leur ban 
Jellacic. 

La vérité historique ne se découvre souvent que plusieurs années 
après les faits. Je vais vous citer un exemple : 

L'histoire de guerre nous raconta que les Autrichiens avaient 
perdu la bataille de Fleurus le 26 juin 1794, après avoir été vain­
queurs jusqu'au soir de cette mémorable journée. Ce ne fut que de 
nos jours que ce mystère fut éclairci. Quand l'armée française battue 
se retira du champ de bataille en pleine déroute, accourut le prince 
Waldeck, chef de l'état-major du général en chef autrichien, prince 
Kobourg, et lui fit entendre qu'on devait perdre la bataille pour 
faciliter l'exécution du projet du fameux ministre Thugut, en se­
crète intelligence avec Robespierre, savoir d'échanger les Pays-Bas 
contre la Bavière. Là-dessus Kobourg ordonne la retraite, — et les 
Français avancent tout étonnés que leurs vainqueurs abandonnaient 
à leur tour le champ de bataille sans aucune raison plausible. 

Waldeck se trouva en correspondance avec Thugut, et Kobourg 
se trouva sur la liste des grands dignitaires de l'ordre des francs-
maçons, composée par Lennig. 

Robespierre fut guillotiné alors, et Thugut fut quitte pour son 
projet, mais l'honneur de l'armée autrichienne a été sacrifié à une 
intrigue politique, son sang versé pour le bon plaisir d'un ministre. 

Le brave Beaulieu, qui commanda alors une division de l'armée 
sous les ordres du prince Kobourg, en fut si indigné de cette trahison, 
qu'il s'exprima là-dessus en présence de ses officiers en des termes si 
forts et tels, qu'on n'oserait jamais les reproduire ici. 
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Je vais citer encore un autre exemple, savoir : On n'apprit que 
plus tard que la lettre de Marie-Thérèse, adressée à la marquise de 
Pompadour, où cette fière mais prudente impératrice a daigné cette 
maîtresse de Louis X V appeler « sa cousine », avait amené l'alliance 
entre l'Autriche et la France ; mais ce ne fut que de nos jours qu'on 
apprit que, malgré cette lettre et l'influence de Madame Pompadour, 
le projet de cette alliance aurait échoué, sinon, dans le moment cri­
t ique, le jeune et spirituel ambassadeur d'Autriche, le comte Kau-
nitz, n'eût su conduire dans le cabinet du roi la belle et jeune com­
tesse russe Woronzow pour déterminer sa majesté à signer enfin le 
traité de cette alliance si importante pour la situation critique de 
Marie-Thérèse, dont les États étaient menacés de toutes parts. 

Ainsi le temps éclaircira tous les mystères de l'an 1848 ; et quant 
à moi, je dirai la vérité à brûle-pourpoint ! 

Je vous préviens, mes chers lecteurs que je ne prétends pas le 
titre d'un historiographe ; mais je proteste d'avance contre celui 
d'un libelliste. Pour avoir le courage d'arracher le masque à la 
vérité, dont la couvrent des hommes intéressés à la soustraire à la 
reconnaissance publique, on n'est point un libelliste, et en prônant 
les actions sublimes d'un homme célèbre, on n'est point un auteur 
servile. 



INTRODUCTION 

Motto : Simplex sigillum veri t 

On ne peut juger le présent sans connaître le passé, et l'avenir 
n'est que le fruit du présent. 

L'histoire du monde est le grand maître d'instruction du genre 
humain, mais les hommes d'état ne profitent que rarement des 
grandes vérités, qu'elle nous enseigne ; et ils poursuivent ordinaire-
ment la route politique de leurs prédécesseurs, bonne ou fausse. 
Ils aiment durant les longues époques de paix et de tranquillité 
publique à laisser subsister les défauts et les vices dans les institu­
tions et les différentes branches de l'administration publique, ou 
par crainte d'un combat avec des hommes puissants, dont l'intérêt 
personnel gagne aux désordres d'une administration vicieuse, ou 
par indolence en pensant à la Louis X V : « Après moi le déluge ! » 

Les plus grands empires de l'antiquité marchèrent à leur ruine 
durant l'époque de leur plus grande prospérité et tranquillité, — 
et le jour de leur mort violente ne fuc que la dernière crise d'une 
maladie, dont ils souffrirent longtemps, et dont les symptômes si­
nistres furent cachés sous l'apparence de la santé. 

C'est ainsi que la vieille Autriche marcha lentement à sa ruine. 
Elle n'en fut sauvée que par une heureuse constellation politique, 
par un homme plein d'énergie à la tête d'une nation dévouée et 
par un puissant allié chevaleresque. 

L'heureuse constellation politique fut celle que la république 
française ne put souffrir sans ombrage à ses portes la transforma­
tion d'une puissance dans le cas que le roi de Piémont chassait 
l'Autriche de la basse Italie, et englobait Milan, Venise, Parme, 
Modène, Gênes et la Toscane même dans ses états . 

La France dut craindre que ce nouveau royaume d'Italie, tou­
chant aux portes de Lyon et ne s'alliant de nouveau avec l'Autriche, 
changerait entièrement l'état dêfensif de la France. Les Alpes 
pèseraient alors le double, et la France dût dans ce cas prendre ses 
sûretés en Savoie et à Nice ; — ainsi que nous l'avons vu de nos 
jours après que la France avait conquis l'Italie en faveur du roi de 



10 LE BAN JELLACIC 

Piémont . Voilà la constellation politique qui empêcha alors la 
France de s'allier avec Carlo-Alberto contre l'Autriche et ce qui 
paralysa le danger du côté de Piémont . 

Le comte Cavour disait dans la chambre des députés à Turin, 
le 16 avril 1858, que Louis-Napoléon avait l'intention en 1849 de 
faire chose commune contre l'Autriche, mais qu'il en fut empêché 
par la chambre des députés. Les ministres républicains Ledru-Rollin 
et Bastide, et surtout le général Cavaignac, le président, refusèrent 
nettement de laisser partir le général Bugeaud ou tout autre géné­
ral français, que le général piémontais Lamarmora était venu de­
mander à Paris ; et Cavaignac s'écria enfin : « Sachez que nous ne 
voulons pas nous brouiller avec l'Autriche pour vous faire plaisir ! » 

L'homme plein d'énergie à la tête d'un peuple dévoué fut le ban 
Jellacic ; et le puissant allié chevaleresque fut le tzar Nicolas, dont 
chaque pouce fut un empereur et le souverain le plus conservatif 
en Europe, et qui avait bien mérité les larmes, qu'avait versées le 
jeune empereur François-Joseph en apprenant aux premiers jours 
du mois de mars 1855 sa mort prématurée. A Petersbourg, pour 
nourrir l'aversion contre l'Autriche on a voulu faire croire que le 
chagrin sur l'ingratitude de l'Autriche avait fait crever ce noble 
cœur impérial. 

En 1848, l'Autriche avait appelé pour la quatrième fois les Russes 
à son secours. En 1735 pour la première fois et en 1748 pour la 
deuxième fois aux bords du Rhin et en Franconie pour y soutenir la 
sanction pragmatique de Charles VI. Lascy arriva avec 10.000 et 
plus tard Repnin avec 37.000 hommes. En 1756 l'Autriche avait 
l' intention d'écraser avec le secours des Russes la Prusse et le pro­
testantisme en Allemagne. 

Au comte Buol-Schauenstein, à ce ministre des affaires étrangères 
de triste mémoire, a-t-il été réservé cette tâche ingrate de faire 
d'un ancien allié son ennemi peut-être irréconciliable. Au moins 
l'empereur Alexandre II à son couronnement à Moscou ne se donna 
pas la peine de cacher son ressentiment contre l'Autriche, en rece­
vant l'ambassadeur autrichien, le prince Esterhâzy, le dernier après 
tous les membres du corps diplomatique, et en lui adressant ces 
graves paroles : « J'ai grand plaisir de Vous voir ici, prince Esterhâzy 
mais cela ne regarde que votre personne, car je n'oublierai jamais la 
conduite de l'Autriche en 1854 ! » 

L'empereur Alexandre, qui ne manqua à aucune fête donnée par 
les ambassadeurs des puissances étrangères, ne parut point au bal 
du prince Esterhâzy, qui en fut quitte pour les frais immenses qu'il 
lui avait coûtés. 

Le prince Esterhâzy pour se réconcilier la bonne grâce de la cour 
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impériale, qu'il avait perdue par sa conduite faible en 1848, avait 
même sollicité cette ambassade et contracté 4 millions florins de 
det tes pour représenter d'une manière brillante la cour impériale 
en Russie. Ces faits ont été racontés par lui-même au vieux baron 
Izdenczy. 

La Russie, pour se venger de la perte de Sébastopol, créa des 
embarras à l'Angleterre en Perse, aux Indes, et aux îles Ioniennes, 
e t la fit payer à l'Autriche en 1859 par la perte de la riche Lombardie. 
La France aura son tour, quand la constellation politique le per­
mettra à la Russie. 

L'archiduché d'Autriche fut le berceau de la puissante monarchie 
autrichienne. 

La victoire de Dûrnkrut dans la plaine de March le 25 août 1278, 
remportée par Rodolphe de Habsbourg à l'aide des Magyars sous les 
ordres de leur roi Lâszlo IV et du comte Mathieu de Trencsin, sur 
Ottocar roi de Bohême, fit d'un comte suisse le plus puissant em-
pereur-de la chrétienté. 

Son fils Albert prit possession de l'archiduché d'Autriche en 
1283, et choisit Vienne, Faneienne Vindobona des Romains, pour sa 
résidence. 

Albert II réunit en 1344 toutes les provinces autrichiennes, 
la Styrie, la Carinthie, la Carniole, et hérita la Bourgogne par sa 
femme, fille du dernier comte de Pfèrt. 

Marguerite Maultasche céda le-Tyrol à Albert III , et Albert V, 
beau-fils de l'empereur Sigismond, hérita en 1438 la Hongrie 'et la 
Bohême. Maximilien I e r hérita par sa femme, fille de Charles le 
Hardi, les Pays-Bas en 1477. 

Son petit-fils Charles V, fils de Jeanne d'Espagne, monta en 1519, 
par droit de succession, sur le trône d'Espagne, et comme les Indes 
en dépendaient, et qu'il fut en même temps empereur du Saint-
Empire romain d'Allemagne, le soleil ne se coucha jamais dans ses 
é tats . L'Autriche fut alors au zénith de sa grandeur et de sa puis­
sance. 

L'Autriche ne fit alors que grandir par ses alliances et ses héri­
tages, ce qui donna l'origine à ce proverbe Alii bella gérant, tu 
jelix Austria nube ! Mais l'Autriche fut forcée de verser des 
torrents de sang pour défendre et reconquérir ces héritages, ce qui 
l'avait mise souvent à deux doigts de sa perte ; — et ce ne fut que la 
providence qui l'avait sauvée, en lui envoyant toujours à l'onzième 
heure un sauveur ; — nous n'avons que mentionner les Dampierre, 
Waldstein, Sobieski, Jean Palfy, et le ban Jellacic ! 

Tout ce qui grandit lentement, dépérit aussi lentement. 
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L'agglomération de tant de nations, dont chacune avait à lui 
une histoire spéciale, une langue différente, une constitution na­
tionale, des mœurs et des habitudes qui diffèrent beaucoup de celles 
des autres provinces autrichiennes, ne rendit que plus compliqué 
et plus difficile l'art de régner en Autriche. 

Nous n'avons que jeter un coup d'œil, pour nous en convaincre, 
sur ce vaste royaume de Hongrie avec ses Magyars si fiers de leurs 
libertés ; sur ce beau royaume de Bohême avec leur imposante et 
magnifique capitale de Prague, que les Tchèques appellent encore 
Zlatni Prag (ville d'or), regrettant l'ancienne splendeur nationale ; 
sur le royaume de Galicie avec son ancienne ville royale de Cracovie, 
qui semble encore au grand nom de Sobieski protester contre l'in­
justice du partage de la Pologne ; sur ce riche royaume lombard-
vénitien avec cette belle et riche ville de Milan, ennemie des. Alle­
mands depuis le temps où Frédéric-Barbarossa l'avait détruite de 
fond en comble ; avec la superbe ville de Venise, cette reine de la 
mer Adriatique, avec ses merveilles des arts et ses réminiscences 
de gloire et de grandeur de la puissante république de Saint-Marc l 

On a beau dire que l'Autriche n'avait que suivre la sage maxime 
de Machiavel divide et impera l et d'opposer les différentes na­
tionalités les unes contre les autres. Les hommes d'état en Autriche 
en firent amplement usage des temps immémoriaux; mais ils arri­
vèrent pourtant avec cette maxime usée à cette époque où toutes 
les nationalités et nations furent mécontentes du gouvernement ; 
et il n'y avait alors qu'un pas à une entente pour le renverser. 

Le caractère de l'empire d'Autriche était toujours selon la nature 
de sa composition, celui d'un état fédératif, — ce que le ministre 
Bach n'avait pas voulu comprendre. 

Avant 1848 les différentes nationalités et les. différents royaumes 
auraient été satisfaits d'une ombre d'un gouvernement national, 
et auraient contribué de bon cœur à former une centralisation forte 
dans la haute région gouvernementale à Vienne pour rendre l'unité 
à des parties qui tendent à se dissoudre, et dont aucune à lui seule 
en pouvait défendre son indépendance et reconnaissait la nécessité 
de l'empire d'Autriche pour leur propre intérêt. 

Le gouvernement impérial au contraire s'usa vainement durant 
tant de siècles pour absorber les différentes nationalités, et pour 
anéantir leurs privilèges ; pour transformer l'Autriche polyglotte 
en un empire uniforme à l'instar du royaume de France, que le bon 
Dieu lui-même avait formé, et non pas Richelieu et Louis X I V ! E n 
France il n'y avait que des Français. Les différentes nations dans 
l'empire d'Autriche y répondirent par la révolte. 

Les Bohèmes n'avaient perdu toutes leurs libertés et privilèges 
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qu'après la sanglante bataille de Prague le 8 novembre 1620. Une 
année après, le 21 juin 1621, le prince Lichtenstein, entouré de 12 
commissaires impériaux, présida à cette exécution qui dura depuis 
5 heures du matin jusqu'à 6 heures du soir, et où les comtes Jean-
André Schlick, Dionise Czernin et 46 nobles périrent sur l'écha-
faud, érigé vis-à-vis de l'église de Thein, sous une fenêtre de la 
maison de ville, par laquelle les condamnés passèrent au supplice. 
Plus tard on exila 282 familles nobles et confisqua leurs terres en 
faveur des étrangers bien mérités. 

De cette manière fut aussi extirpé le protestantisme en Bohême, 
qui s'était déclarée pour la réformation. Selon les écrits du docteur 
Vehse (qui parurent chez Hofman et Campe à Hambourg, 1852) on 
ne compta alors même en Autriche que 5 familles catholiques ; mais 
Ferdinand II après la victoire de Prague fut terrible sous ce rapport, 
car d'après la maxime de son confesseur, le jésuite Lamormain, il 
préféra de régner plutôt sur un désert que sur des royaumes peuplés 
d'acatholiques. 

Quelles auraient été les destinées de l'Autriche et de l'empire 
d'Allemagne sans l'apparition de Ferdinand II ? 

La Hongrie, bien que devenue comme héréditaire depuis plus 
d'un siècle dans la maison Autriche — raconte déjà le marquis 
Pomponne, ambassadeur de Louis XIV, dans ses mémoires, p. 441, 
— a toujours prétendu retenir ses privilèges et la forme de son gou­
vernement. Cette jalousie de la liberté a souvent causé des partis 
dans ce royaume. Bocskay en 1606, Bethlen Gabor en 1622 et George 
Râkoczy en 1645, en suite d'un traité avec les rois Henri IV, 
Louis X I I I et X I V , se mirent à la tête de la nation hongroise, et 
obligèrent les empereurs à leur accorder les conditions qu'ils de­
mandaient. Mais outre l'amour de la liberté et la conservation des 
privilèges, la religion a eu une principale part à des mouvements 
qui ont mis tant de fois la cour de Vienne dans de très grands em­
barras. La fureur de Ferdinand II contre les acatholiques en Hongrie 
y avait fondé un parti constant et opposé à la cour de Vienne, mais 
qui s'est tenu caché, ou s'est fait connaître, selon l'opinion qu'il a 
eue de sa faiblesse ou de sa force. Il était formé et près d'éclater 
quelques années auparavant que Sobieski fût élu roi de Pologne. 
Les comtes Zriny, Nadasdy et Frangipani étaient proprement à la 
tête , et envoyèrent des députés en Pologne auprès du roi Michel 
pour en demander des secours ; mais celui-ci, qui avait l'intention 
d'épouser la cause de l'empereur, les dénonça et les trois comtes 
furent arrêtés. 

Zriny et son beau-frère Frangipani furent exécutés le 30 avril 1671 
à Neustadt, et Nadasdy a été 40 ans enfermé dans le clocher de la 
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forteresse de Gratz, ainsi qu'il est constaté par le protocole du geô­
lier ; mais le marquis Pomponne assure dans ses mémoires que Na­
dasdy avait la tête tranchée dans l'hôtel de ville à Vienne, et que 
Tattenbach son conjuré subit le même sort quelques mois plus 
tard à Gratz. 

Louis X I V avait fait considération sur l'importance dont lui 
pouvait être une diversion en Hongrie, lorsque l'empereur envoyait 
toutes ses troupes sur le Rhin contre la France, et accorda 106.000 
écus par an aux malcontents en Hongrie. 

Les Teleki, Vesselenyi, Tôkôli, Petrozzi se trouvaient en intelli­
gence secrète avec le cabinet de Versailles, et Louis X I V avait 
envoyé encore en 1679 un certain Acaquia en Transylvanie avec des 
lettres de créances et un service de vermeil doré pour le prince, 
gravé des armes de sa majesté le roi ; et il porta aussi un présent à 
la princesse, un à Tôkôli et des pensions à Teleki et Vesselenyi. 

Ce parti ennemi de la cour de Vienne ne s'éteindra de longtemps, 
parce que les mêmes raisons de défiance pour la liberté et la reli­
gion, qui l'ont fait naître, ne finiront pas si tôt , et qu'il sera toujours 
apparemment fermenté sous main par des puissances étrangères, 
rivales de l'Autriche. 

La Hongrie a cependant su, jusqu'en 1848, conserver le caractère 
fédératif dans l'empire d'Autriche, par sa constitution et par l'acte 
de couronnement du roi de Hongrie, qui prête serment sur la cons­
t itution, qui data encore du temps du roi Saint-Étienne l'an 1000. 

L'empereur Charles VI, n'ayant qu'une fille pour successeur, 
fut le premier qui, inspiré par le danger dont pouvait être menacée 
la succession au trône, posa par sa pragmatique sanction le prin­
cipe de l'unité, et celle-ci pourrait être regardée comme le droit 
historique de la maison d'Autriche sur les différents royaumes 
réunis sous la couronne impériale d'Autriche. 

La prévoyance de Charles VI assura à sa fille Marie-Thérèse tout 
son héritage. Attaquée de toutes parts après sa mort, elle se réfugia 
au sein de la fidèle nation magyare, qui, entraînée par la voix puis­
sante de leur vieux palatin, le comte Jean Pâlfi, se leva en masse 
pour défendre les droits de leur belle et jeune reine. Elle fut cou­
ronnée « Roi de Hongrie», le 20 juin 1740 dans le château de Pres-
bourg. 

La nation magyare avait alors sauvé les états de Marie-Thérèse 
par leur fidélité et dévouement, Marie-Thérèse fut reconnaissante. 
Elle n'appela le v ieux palatin que « son père Pâlfi » et voua 40 ans 
de son règne au bonheur de ses fidèles Magyars. Toutes les bonnes 
institutions dans ce royaume datent de son règne, et l'historiographe 
Jean comte Maylath, — qui s'était noyé avec sa fille en 1852, — 



E T L E S É V É N E M E N T S E N C R O A T I E D E P U I S L ' A N 1848 15 

soutint constamment que Marie-Thérèse, comme roi de Hongrie, fut 
plus grand que Mathieu Corvinus et Louis le Grand, les plus illustres 
rois de Hongrie. 

Marie-Thérèse seule a su réconcilier les fiers Magyars avec le gou­
vernement autrichien à Vienne, qui l'adoraient jusqu'au dernier 
souffle de sa vie, en ne l'appelant que leur bonne mère et reine glo­
rieuse. Cette affection des Magyars ne se démentit jamais sous le 
long règne de Marie-Thérèse, malgré son aversion contre les aca-
tholiques, et malgré les principes absolutistes d'après lesquels elle 
gouverna ; car dans le dernier temps de sa vie elle ne convoqua plus 
les états en Hongrie, et encore sur cette infraction à la constitution 
les Magyars passèrent sans murmure. On voit donc bien qu'un roi 
ose beaucoup, quand il a su se faire aimer, et que les peuples ne sont 
pas si difficiles à gouverner ! 

C'est vrai que les règnes des femmes ont été en général plus glo­
rieux que ceux des hommes. On a voulu en trouver la raison dans 
cette malicieuse supposition : que des hommes gouvernaient sous 
le règne d'une femme et des femmes sous le règne d'un prince. Il n'y 
a point de doute qu'une reine spirituelle, ainsi que toute femme 
d'esprit, ne s'attache qu'à la vertu mâle, au génie, au cœur noble 
ou à la gloire, en éprouve l'influence avec plaisir et s'enorgueillit 
de son choix, qui par conséquent ne pourrait être que favorable pour 
la gloire de son règne et pour le bonheur de ses sujets. — C h e z les 
rois c'est différent — bien qu'il y a des exceptions ! Tout homme est 
orgueilleux, et celui né sous le baldaquin, naturellement plus qu'un 
autre, et par conséquent leur choix ne tombe en général que sur 
des hommes souples et médiocres sans élévation dans leurs âmes 
ou pensées. Les rois en éprouvent l'influence comme tout homme de 
son commerce habituel, et leur règne en porte les couleurs, et si, dans 
le danger, des hommes de génie et de caractère sont appelés, on les 
remplace bien vite après le danger par des hommes pâles et soumis. 

Le génie couronné, seul, en fait une ^noble exception, et attire 
tout ce qui est beau et sublime, grand et génial comme par une 
force magique dans la sphère du trône, et répand le lustre de son 
règne sur son peuple et sur le monde, comme Pierre, Louis, Frédéric 
les Grands et Joseph II. 

C'est un bonheur pour l'Autriche que l'empereur régnant aime 
aussi s'entourer des hommes de génie et de vertu mâle. Nous n'avons 
qu'à citer le maréchal Hess, le général en chef de l'armée d'Italie, 
Benedek, le commandant de corps d'armée Raraming, qui se trouvent 
honorés de la grâce impériale. 

Marie-Thèse avait reconquis toutes ses provinces excepté la 
Silésie, cédée à la Prusse après la guerre de 7 ans par la paix de 



16 LE BAN J E L L A C l é 

Hubertsbourg, 1763, et elle ne put jamais se consoler de cette perte. 
Depuis cette époque existe toujours une certaine aigreur entre la 
cour de Vienne et celle de Berlin, augmentée par les 'efforts non 
interrompus de la Prusse de conquérir la suprématie exclusive en 
Allemagne. 

U n simple sous-lieutenant prussien, M. Bûlow, auteur du premier 
ouvrage stratégique, avait cependant déjà prédit avant 60 ans 
que le nord de l'Allemagne sera toujours pour la Prusse, et l'Alle­
magne méridionale pour l'Autriche. 

Marie-Thérèse, bien qu'elle aimait tendrement son mari l'em­
pereur François I e r , ne lui permit jamais de s'immiscer dans les 
affaires d'état. Il mourut le 18 août 1765, et Marie-Thérèse le pleura 
jusqu'à la fin de sa vie. Après la mort de l'empereur, elle choisit 
son fils aîné, Joseph, pour co-régent. 

Marie-Thérèse créa la secondo-géniture à Toscane pour son fils 
Léopold, et la tertio-géniture pour son fils Ferdinand à Modène. Elle 
agrandit ses états par la Galicie et la Lodomérie au premier partage 
de la Pologne en 1772, bien à contre-cœur, car elle ajouta à sa signa­
ture au traité « qu'elle désirait ardemment que ses descendants 
n'eussent point à s'en repentir un jour ! ». 

L'injuste partage de la Pologne avait fondé la première propa­
gande révolutionnaire en Europe, qui ne cessa jamais de miner les 
états du continent. 

Les Hongrois sous Marie-Thérèse furent si contents, que le cabi­
net de Versailles même, d'après sa politique héréditaire, cessa d'y 
intriguer. Marie-Thérèse avait une finesse particulière de préparer 
les diètes de Hongrie, en s'assurant d'avance de l'appui des puissants 
magnats du royaume par tous les moyens qui se trouvent toujours 
à la disposition d'une reine puissante et spirituelle. Elle paya par 
exemple les dettes de l'un, fit une carrière brillante à un fils d'un 
autre, décora un troisième et plaça ou établit avantageusement la 
fille d'un quatrième. Enfin sa politique réussit toujours, et on avait 
tort de s'en écarter plus tard. Les conséquences en furent funestes. 

Marie-Thérèse, cette glorieuse souveraine de l'empire d'Autriche, 
mourut le 20 novembre 1780. 

L'empereur Joseph II la succéda. Jeune, vif, plein d'énergie et 
de bonne volonté, oubliant le proverbe latin festina lente, voulut 
donner un développement trop rapide à son empire, et s'écarta 
souvent par son impatience des voies de la prudence et quelquefois 
même de celle de la justice. Il voulut, comme s'il avait pressenti 
sa mort prématurée, cueillir les fruits des arbres qu'il venait de 
planter sans leur laisser le temps de mûrir. La violation de la consti­
tut ion de Hongrie en y introduisant l'administration réglée des 
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2. 

autres provinces autrichiennes, lui avait aliéné tous les esprits en 
Hongrie, et posé le germe de la méfiance et de l'esprit hostile contre 
le gouvernement impérial. Le clergé, froissé de prime abord par 
ses réformes ecclésiastiques en Autriche et par sa conduite envers 
le Pape ; l'aristocratie, irritée par ses idées libérales et par l'éman­
cipation projetée du bas peuple, et les intrigues des francs-maçons, 
qui avaient déjà provoqué la révolution dans les Pays-Bas qu'il 
voulut échanger contre la Bavière, et qui surent réagir sur les pré­
judices du peuple même en Hongrie presque barbare, forcèrent l'em­
pereur Joseph II de révoquer la plus grande partie de ses réformes 
peu de temps avant sa mort. Le 20 février 1790, le jour même de sa 
mort, arriva une brillante députation magyare à Vienne pour en 
rapporter la sainte couronne de Hongrie à Bude, qu'il avait fait enlever 
en 1784 secrètement de Presbourg par le comte François Balassa 
de Balassa-Gyarmat, et transporter à Vienne. On raconte, comme un 
fait constaté, que la foudre, accompagnée d'un terrible bruit de 
tonnerre, avait frappé dans le Danube malgré la plus grande séré­
nité du ciel, au moment où la sainte couronne fut enlevée. 

Le comte Balassa, nommé ban de Croatie par l'empereur Jo­
seph II, n'osa jamais se montrer à Zagrabie, où l'évêque Maximilien 
Vrhovac, le locum tenens constitutionnel en Croatie, l'avait déclaré 
traître dana une congrégation solennelle, et, en fulminant contre ce 
ban intrus, il frappa avec tant de force sur la table que la bague 
épiscopale à sa main se brisa en morceaux. La fortune immense de 
cet évêque passa dans les cofïres-forts de la comtesse Sermage, née 
de Novoselac, dont les 3 filles mariées sont les épouses du baron Me-
tel Ozegovié de BarlabaSevac, du baron Levin Rauch, et de 
M. Charles Jellaëic, qui avait enlevé sa femme, et auxquels la com­
tesse n'avait jamais pardonné cette faute ; ce ne fut qu'en mourant 
qu'elle pardonna à sa fille, que le docteur VancaS et l'abbé Pogledic 
avaient fait entrer dans la chambre de la mourante au moment 
favorable. 

Ce fameux ban comte Balassa fut le parrain de l'auteur de ces 
mémoires. 

Les peuples en Galicie, Tyrol et dans la frontière militaire furent 
toujours dévoués au gouvernement impérial, et les paysans en Ga­
licie, en 1846, massacrèrent con amore leurs maîtres et les nobles, 
qui avaient pris part à la révolte, encore par reconnaissance pour 
toutes les réformes que le gouvernement impérial depuis Joseph II 
y avait introduites en faveur des pauvres paysans polonais. 

Pour cette raison les gouvernements d'aujourd'hui doivent tout 
faire pour gagner les sympathies du peuple de la campagne, et du 
bas peuple dans les villes, en augmentant leur bien-être matériel 
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et en flattant-èeur vanité nationale. Napoléon poursuit conséquem-
ment ce but et avec la plus grande énergie ; et si, malgré ses efforts, 
le peuple est mécontent en France, ainsi que le ban Jellacic 
l'avait trouvé pendant son court séjour en France, la chose s'en 
explique facilement, savoir la guerre ne convient jamais au peuple 
de la campagne ; et la liberté individuelle et de la presse y sont telle­
ment opprimées, que les Français d'aujourd'hui disent que nulle 
part le peuple soit aussi despotiquement gouverné qu'en France et 
en Russie ! 

Après Joseph II, sous le règne de Leopold II, commencèrent les 
troubles de la Révolution française. La bannière de la république 
française fut celle de la démocratie la plus absolue. La Hongrie, aussi 
exclusivement artistocratique, lui devait être hostile, et elle se 
rallia franchement à l'empereur et lui resta fidèle pendant tout le 
temps de la lutte d'Autriche contre la France. Les Hongrois, malgré 
l'éloignement et l'inquiétude que les innovations de Joseph II 
avaient fait naître dans leur esprit, attendirent patiemment la paix 
pour remettre en délibération les questions que les dernières diètes 
avaient laissé ouvertes. Léopold II était rentré dans les limites des 
voies que Marie-Thérèse avait ouvertes. Il mourut le 1 e r mars 1792, 
empoisonné — à ce qu'on disait — par les francs-maçons à Vienne, 
presque en même temps que le franc-maçon Anckarstrôm poignarda 
le roi Gustave III à Stockholm. 

Depuis 1780 exista aussi une loge franc-maçonne à Vienne, dont 
le président fut le conseiller aulique Sonnenfeïs, et un comte Kolow-
rat en fut le membre le plus distingué. 

L'empereur François II succéda. La république française lui 
déclara aussitôt la guerre, et le comte Hohenwart, confesseur du 
jeune prince, plus tard archevêque de Vienne, eut beaucoup de 
peines pour déterminer le jeune empereur, intimidé par les événe­
ments politiques d'alors, à saisir les rênes du gouvernement. Con­
seillé par le comte Hohenwart de ne rien sanctionner ce qui ne serait 
pas approuvé par la pluralité de voix des ministres, l'empereur 
suivit fidèlement ce conseil, même longtemps après son émancipa­
t ion de ses mentors. 

Saurau et Thugut furent alors les puissants ministres. Thugut 
avait au moins le noble désir de rendre l'Autriche grande et glorieuse, 
et ne recula d'aucun moyen pour y parvenir ; mais Saurau ne fut 
qu'un égoïste, capable de tout pour se soutenir sur son poste. 

Thugut, après avoir échoué dans son projet avec le Pays-Bas, fut 
plus heureux dans ses négociations secrètes avec Buonaparte. Thu­
gut excita sous main les Vénitiens à prendre les armes contre les 
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Français, et Buonaparte occupa bientôt après Venise en déclarant 
que la république de Saint-Marc avait cessé d'exister. 

Thugut avait, le 13 avril 1798, la main sous cape, quand le peuple 
de Vienne assiégea le palais de l'ambassadeur français Bernadotte, 
parce qu'il avait fait flotter le drapeau tricolore à sa fenêtre. 

Une année après, le 28 avril 1799, Thugut fit assassiner les am­
bassadeurs français, en retournant de Rastadt à Paris, pour s'emparer 
de leurs papiers ; un certain de Bry, qui dissimula le mort, échappa 
seul au sort de ses compagnons. U n certain comte Louis Lehrbach 
a été chargé de ce coup de la part de Thugut. On avait inutilement 
commis ce forfait, car les ambassadeurs français, avertis par le fa­
meux espion de Buonaparte, Charles Schulmeister de Strasbourg, 
avaient brûlé leurs papiers et en partie caché à Rastadt . Charles 
Schulmeister fit alors le profitable métier d'un double espion, et 
avait confié à Thugut le jour du départ des ambassadeurs français 
de Rastadt. Schulmeister raconta lui-même ces détails au baron Hor-
mayer dans le palais du prince Ottingen dans la rue Strauchgasse 
(l'an 1805-1806). Le gouverneur de Mantoue, Mayer de Heldenfeld 
raconta souvent dans sa belle humeur que Duka, Lorenz et le com­
missaire en chef Floh avaient connaissance de cet assassinat ; 
que les houzards du régiment de Székler y furent employés. Le 
vaillant lieutenant-colonel de Barba czi a été alors le commandant 
de ce régiment, les houzards furent de l'escadron de Burgart 
avec les officiers Doldalagy, Dragvetzki et Keresztes ; quelques 
émigrés fanatisés et quelques mouchards de Vienne s'y joignirent. 

Un observateur bien informé écrit alors une lettre à Hardenberg 
à Berlin, laquelle contenait le passage suivant bien intéressant : 
« Qui maintenant aurions-nous à désigner comme l'auteur du crime ? 
Ce n'est assurément point l'empereur François II, le plus honnête 
homme d'un empire peuplé de gens très honorables ; non, ce n'est 
point cet auguste modèle de probité, de justice, d'humanité ! Mais 
a-t-il jamais sondé toutes les profondeurs de la conscience de son 
ministre Thugut, comme les sales menées de l'agent révolutionnaire 
Poterat sur les négociations entamées près du Directoire et de 
Buonaparte pour le partage des États pontificaux ? » 

La gigantesque Révolution française ne put que réagir visible­
ment sur tous les esprits exaltés en Europe, même en Autriche. 

Le comte Saurau fit tous ses efforts pour découvrir une conspira­
tion jacobine à Vienne, pour se rendre inamovible et augmenter son 
importance. 

Le hasard le favorisa. La conspiration de Hebenstreit à Vienne fut 
découverte en 1793 ; et celle de l'abbé Martinovits en Hongrie en 1795. 
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Hebenstreit a été capitaine de place, avait libre accès auprès de 
l'empereur, et les clefs de tous les arsenaux, dépôts, et les plus im­
portants points. L'incendie du grand dépôt de bois sur le glacis au­
rait dû servir de signal aux conjurés. Une constitution démocratique 
pour l'Autriche aurait été le but de la révolution. Hebenstreit 
s'était chargé d'agir au palais impérial. 

Hebenstreit fut pendu sur le glacis de Vienne. On lui permit de 
couvrir sa tête d'un bonnet de nuit en sortant de sa prison. Ce fut 
le signal convenu, qu'il n'avait trahi personne de ses conjurés. U n 
certain Prandstaedter, magistrat et poète, le professeur baron 
Riedel, qui avait la confiance de la cour, où il donna des leçons, le 
marchand Hackel, trésorier du comité, et les associés Fellesnek, Bil-
lek et Rutschitiski furent arrêtés. Gillofsky, employé à la chan­
cellerie de guerre, ayant envoyé des rapports secrets à l'ennemi, 
s'était même pendu ; et un certain baron Tausner fut pendu ; les 
autres furent enfermés à Munkacs, et ceux qui en survécurent furent 
mis en liberté d'après un article du traité de Campo-Formio, ce qui 
prouve bien l'intelligence des conspirateurs de Vienne avec les 
Jacobins à Paris. L'avocat Edouard Emil Eckert n'a pu trouver les 
actes d'inquisition contre Hebenstreit dans l'archive d'état secret 
à Vienne, ils en étaient disparus. 

La conspiration de l'abbé Martinovits avait pour but l'indépen­
dance du royaume de Hongrie, en y appelant au trône l'archiduc 
palatin Léopold. Ce fut presque le programme de la révolution de 
Hongrie en 1848 ! 

L'abbé Martinovits, Joseph Hainotzi, Jean Latzkovits , François 
Szent Mariai, Szolartsik et Oz furent exécutés sur la prairie au-
dessous de la forteresse de Bude ; et 43 furent emprisonnés à Munkacs 
et dans des autres places fortes. 

Thugut raconta alors au baron Hormayer que Saurau lui avait 
dit : « Je suis charmé d'avoir attrapé des poètes, des comtes, un 
abbé, et je ne regrette que de n'avoir pu m'emparer d'un prince.» 

Saurau voulut aussi faire arrêter Born, Alxingern et Blumauer, 
mais leur finesse et popularité les sauvèrent. Il avait même entouré 
d'agents provocateurs le noble et célèbre Sonnenf els ; mais la loyauté 
et la vertu de ce brave homme furent son bouclier. 

Thugut seconda cependant bravement le ministre de police, le 
comte Saurau ; mais il préféra les oubliettes, où il fit disparaître le 
comte napolitain Montalban ; un certain comte Erlach lui échappa 
heureusement. Il envoya le docteur Plank comme simple soldat à 
l'armée d'Italie, puisqu'il s'était moqué du jubilé. 

L'archiduc palatin Léopold mourut le 10 juillet 1795 à Laxenbourg 
après 2 jours de souffrances cruelles, car il s'était brûlé en s'occupant 
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à confectionner un feu d'artifice dans sa chambre. Sa mort inatten­
due fit alors grande sensation en Hongrie, parce qu'il y était très 
aimé. 

François II commença à régner pendant le temps de terreur en 
France. Le 20 juin 1792, la Bastille fut démolie ; le 21 janvier, 
Louis X V I et, au mois d'octobre de la même année, la reine Marie-
Antoinette, fille de Marie-Thérèse, furent guillotinés. Tout cela 
rendit le jeune empereur encore plus soucieux et méfiant. Le comte 
Colloredo, le baron Schlusnigg, ci-devant professeur de l'empereur, 
et Thugut poussèrent leur zèle jusqu'à inspirer une certaine méfiance 
à ce cœur loyal de François II contre les archiducs Joseph, Charles, 
Jean et Ferdinand. L'infâme Roschmann osa même calomnier 
l'archiduc Jean et le baron Hormayer, de la sorte que le dernier fut 
arrêté avec un certain Schneidern le 7 mars 1809, et l'archiduc ré­
primandé dans une audience impériale le 8 mars 1809. 

L'empereur François s'était formé pour ainsi dire un conseil 
privé, qui fut composé par Vrhovac, I'évêque de Zagrabie, Neu-
berg, directeur du cabinet, et par Baldacci, Ulm, Kollar, Tûrk et 
Hager. Ce ministère occulte et une coterie de la haute aristocratie 
inspirèrent à l'empereur cette passion guerrière, que le prudent 
prince Charles, homme de guerre d'une haute réputation, n'a jamais 
pu calmer. L'empereur voulut à tout prix écraser le gouvernement 
révolutionnaire à Paris, et reconquérir les provinces perdues. 

La perfide Angleterre contribua aussi, dans son intérêt politique, 
à entraîner l'Autriche à la guerre de 1799, qui finit par la paix de 
Lunéville le 9 février 1801, qui arracha plusieurs provinces à 
l'empire d'Autriche et fit monter sa dette d'état à la somme immense 
de 1.220 millions, laquelle n'était que de 160 millions à la mort de 
Marie-Thérèse. Le premier papier-monnaie parut en Autriche après 
la paix de Hub^rtsbourg sous le titre des obligations d'état. L'em­
pereur François jouissait, malgré le malheur de la guerre, d'une 
grande popularité. Il avait pris les rênes du gouvernement dans ses 
propres mains, remit chaque ministre à sa place et ne permit point 
que l'un ou l'autre dépassait la sphère de son activité bien limitée ; 
l'administration était réglée et la justice généralement bien servie. 
Il travailla assidûment avec son directeur du cabinet dans son ca­
binet. Tout le monde, qui avait à se plaindre d'un mauvais procédé 
de la part des autorités publiques, trouva la porte ouverte du ca­
binet de l'empereur, qui avait une routine toute particulière et une 
manière, si recommandable à tous les princes, de parler à ses sujets, 
qui le quittèrent tous ou consolés ou satisfaits. Sa mémoire était 
prodigieuse, et il se souvenait souvent de particularités de la vie 
d'un homme, que celui-ci avait presque oubliées. "Même dans le cas, 
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s'il est vrai, que son grand chambellan lui présenta avant l'au­
dience une petite bande de papier, où il y avait quelques notices 
sur tous ceux qui arrivèrent à l'audience après avoir obtenu la 
permission, la prodigieuse mémoire de l'empereur François II 
reste constatée. 

Son dialecte populaire, sa bonhomie, et son apparition si simple 
au milieu des habitants de la capitale lui avaient gagné tous les 
cœurs ; et la fermeté, qu'il avait montrée à l'occasion de la conspira­
t ion magyare en 1795, porta les meilleurs fruits ; car la Hongrie 
resta tranquille pendant son long règne de 43 ans ; et les malcontents 
mêmes ne passèrent jamais les limites d'une opposition légale, qui 
ne dégénéra qu'à la fin de son règne, mais il en était encore loin 
d'une révolution. 

L'empereur François, suivant le sage conseil de son vieux con­
seiller d'état baron Izdenczy, tâcha de préparer les diètes de Hon­
grie à l'instar de la manière que Marie-Thérèse les avait préparées ; 
mais il en fut détourné plus tard par son frère l'archiduc palatin 
Joseph, qui avait remplacé l'archiduc Léopold. 

L'archiduc palatin Joseph avait gagné par son adresse et par son 
tact parlementaire, qu'il avait montré à la première diète de Hon­
grie, après la paix de Lunéville, une grande popularité parmi les 
membres de la partie royaliste et même parmi celle de l'opposition ; 
et l'amour-propre lui fit aussitôt croire qu'il n'avait plus besoin 
de la coopération secrète de la cour impériale pour réussir à maî­
triser l'effervescence des têtes exaltées à la diète de Hongrie. L'em­
pereur François en fut très content, 

Fiquelmont, dans sa brochure « Lord Palmerston et l'Angleterre », 
condamna ouvertement la manie de l'archiduc palatin de vouloir 
absorber tous les membres distingués de l'opposition dans la 
chambre des députés, en les promouvant ou en les distinguant d'une 
autre manière. 

Ce déplorable système dura presque 30 ans, et ne fit qu'augmenter 
les membres de l'opposition, comme c'était le chemin le plus court 
de faire fortune et de se rendre en même temps populaire. 

Ce système, bien qu'il augmentât la popularité du palatin au 
détriment de l'autorité royale, avait encore cet immense désavan­
tage d'enlever les meilleurs orateurs à la chambre des députés, de 
la sorte qu'il n'y avait plus en 1848 que Metel Ozegovié, qui osa 
braver la tempête , qui s'éleva contre lui, quand il parla en faveur 
des droits du trône et de la nation croate, à laquelle il appartenait. 

L'archiduc palatin de Hongrie se convainquit plus tard ou trop 
tard de vices de son système, mais, pour ne pas perdre sa popularité, 
il préféra de fermer les yeux sur maint acte de hardiesse et de pro-
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vocation de la part de l'opposition, et d'avaler souvent des humi­
liations et des chagrins. 

En 1804 la perfide Angleterre, quand Napoléon avait achevé ses 
préparatifs à Boulogne pour effectuer une descente en Angleterre, 
poussa l'Autriche encore à une guerre contre la France, pour dé­
tourner les dangers des côtes de la Grande-Bretagne. 

La triste catastrophe d'Ulm et la malheureuse bataille d'Aus-
terlitz amenèrent bientôt la déplorable paix de Presbourg, conclue 
le 26 décembre 1805, par laquelle l'Autriche perdit une masse de 
provinces, et toute autorité en Allemagne. Napoléon se nomma alors 
protecteur de la confédération du Rhin, et François II abdiqua la 
couronne d'Allemagne, qui avait passé de tête en tête dans sa fa­
mille pendant 500 ans ! Il prit alors le titre de l'empereur d'Au­
triche sous le nom de François I e r , et se fit rendre hommage comme 
tel, le 6 août 1806, à Vienne, sur la grande place Hof avec toute la 
pompe impériale. 

La guerre de 1805 coûta à l'Autriche 500 millions, et les Français 
avaient emporté de Vienne et des provinces en valeur de 90 millions. 
Les provinces autrichiennes restèrent pourtant tranquilles ; mais 
en Hongrie se manifesta déjà une certaine aigreur contre le gouver­
nement impérial ; et le personal Semsey a été forcé d'entendre des 
discours dans la chambre des députés, dont il ressentit cette im­
pression qu'on appelle le coup de fouet à Paris. Nagy Pat, Perenyi, 
Lonyai de Zemplin et Joseph Vaj s'y firent alors remarquer par leurs 
discours fulminants. Le prince Esterhâzy n'y fut non plus ménagé ; 
puisque Nagy Pat lui reprocha de solder 300 maîtresses, et de ne pas 
sacrifier un écu à la patrie pour le bien public. 

La tenue noble du haut clergé et de la haute aristocratie, dévoués 
encore à la maison royale, sut cependant calmer l'effervescence des 
esprits dans la chambre des députés, de la sorte que la clôture de 
la diète se fit sans qu'elle eût porté atteinte à l'autorité royale ou aux 
droits de la couronne. 

Malgré l'opposition de l'archiduc Charles, l'Autriche fut encore 
entraînée à la guerre en 1809, surtout par la haine personnelle du 
premier ministre comte Stadion contre Napoléon. Malgré le plus 
grand enthousiasme et dévouement des peuples et de l'armée d'Au­
triche, malgré la brillante victoire que le prince Charles avait rem­
portée, le 20 et le 21 mai, à Aspern sur Napoléon, le résultat de la 
guerre ne fut point plus heureux, et l'Autriche perdit par la paix 
de Vienne, le 14 octobre 1809, tant de provinces, qu'elle comptait 
à peine encore parmi les grandes puissances du continent ; ses fi­
nances furent totalement ruinées ; — et malgré tout cela l'empe-
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reur François fut reçu à son retour de la campagne à Vienne par 
toute la populace de la capitale avec un enthousiasme délirant ! 

On voit donc bien combien il faut de coups de hache pour faire 
écrouler le trône qui repose sur l'amour des peuples. 

La triste opération financière du ministre comte Wallis en 1811, 
qui ruina la fortune de tant de familles dans l'empire, et jeta tant 
de pauvres veuves et orphelins dans la misère, porta la première 
atteinte à la popularité de l'empereur François ; et en Hongrie on 
ne cacha plus l'aversion qu'on y avait contre le gouvernement im­
périal. 

L'empereur François avait suivi durant son long règne toutes 
les voies pour en venir à bout de la ténacité de la noblesse hongroise. 
Ce fut en vain que le comte Zichy fut nommé ministre des finances 
et présida de droit d'ancienneté, comme ministre d'état et des con­
férences, le conseil des ministres. L'empereur n'en sut tirer aucun 
profit pour les affaires de Hongrie ; au contraire il fut forcé de le dis­
gracier, comme il abusa en 1811 ignominieusement de secret d'état 
pour s'enrichir. 

Le comte Nadasdy le remplaça aussitôt, et eut pour collègue le 
comte Cziraky. Le baron Gervay, Hongrois aussi, était secrétaire 
de la conférence, et se trouva donc en possession de tous les secrets 
d'état ; il fut en même temps le rédacteur des décisions impériales 
les plus importantes. 

Les Magyars occupaient donc les postes les plus élevés de l'ad­
ministration, et la chambre aulique de Hongrie à Vienne a été ex­
clusivement composée de Hongrois ; et même après la révolution 
de 1848, trois comtes Esterhâzy occupaient les missions de Rome, de 
Madrid et de Munich. La cour impériale ne fit que des ingrats. 

Le prince Metternich, ce puissant ministre des affaires étrangères, 
parut sur la scène diplomatique, lorsque Napoléon épousa, en 1810, 
l'archiduchesse Marie-Louise. Il avait conclu le 14 mars 1812 la 
convention de François I e r avec Napoléon contre la Russie. Une 
année plus tard il conseilla à son maître de déclarer la guerre à son 
beau-fils. 

Il conclut le 9 septembre 1813 l'alliance entre l'Angleterre, la 
Russie, la Prusse et la Suède. 

Dès l'an 1809 les comtes Ferdinand Winzingerode, Louis Wall-
moden et Laval Nugent , tous animés d'une haine d'Hannibal contre 
Napoléon, secondés par le ministre de Hanovre, le comte Ernest 
Munster, avaient travaillé à forger en cachette cette redoutable 
alliance. 

L'activité de Nugent, de 1810 jusqu'en 1813 surtout, fut éton-
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nante ; car il fut tantôt à Vienne, tantôt aux îles Ioniennes, ou à 
Malte ou en Sicile, en Espagne, en Portugal chez Wellington, puis à 
Londres, à Gothenbourg, à Colberg, à Berlin, et, de retour à Vienne, il 
en partit encore pour faire le même tour du monde. 

La paix de Paris, conclue le 30 mars 1814, ramena Louis X V I I I 
sur le trône de France. 

Metternich fut l'âme du Congrès de Vienne, et de la nouvelle 
coalition européenne- contre Napoléon revenu en France de l'île 
d'Elbe en 1815. Le résultat du Congrès de Vienne et la seconde paix 
de Paris rendirent à l'Autriche son ancienne splendeur, sa puis­
sance, et sa suprématie en Allemagne. 

Metternich inspira le Congrès de Laibach, 1821, et celui de Vérone 
en 1822. En 1830 le choléra et sa finesse diplomatique surent 
maintenir la paix en Europe, — et jusqu'en 1848 tous les ambas­
sadeurs et diplomates européens rôdèrent autour de ce Nestor de 
la diplomatie comme les planètes autour de l'astre du jour. 

Metternich ne fut pas un saint ; mais la critique ne devait s'éten­
dre que sur sa conduite politique. Son système politique se trouva en 
défaut, quand le genre humain en marche ne voulut plus se laisser 
arrêter par des barrières de fer, qui ne furent plus de saison, —et 
sa prodigalité fut aussi condamnable par rapport au triste état des 
finances en Autriche. 

Metternich avait carte blanche de l'empereur François pour pui­
ser dans la caisse secrète du cabinet pour les dépenses secrètes de la 
diplomatie et de la haute police ; et il en fit un usage si effrayant qu'il 
y avait puisé, jusqu'à la mort de François I e r , 13 millions ! sans donner 
même une quittance au caissier Mayer, qui se trouva toujours dans 
des transes mortelles à cause de sa responsabilité personnelle. 

Sous Ferdinand I e r on mit fin à cet abus de confiance de la part 
de Metternich, grâce à l'énergie et à la loyauté du baron Kûbek, 
soutenu par les archiducs et l'indignation générale qu'avait excitée 
ce procédé inconvenable. 

L'empereur François, malgré la confiance accordée à Metternich, 
ne s'en laissa jamais dominer, et même ses favoris n'osèrent s'arro­
ger le droit de l'influencer directement. Le grand chambellan comte 
Wrbna jouissait seul de l'amitié intime de François I e r , mais cet 
homme chevaleresque et loyal n'en abusa jamais. 

L'empereur François, après la glorieuse seconde paix de Paris 
qui consolida sa puissance impériale, crut, plus que jamais, que son 
système politique, son administration, et sa méthode de gouverner 
fussent d'une perfection incontestable. Personne n'osa lui parler 
d'une réforme ou d'une innovation. Il détestait les idées libérales, 
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et il ne souffrit pas le mot de constitution, — même pas de la bouche 
de son vieux médecin baron Stift. 

Tout ce qui était bon dans l'administration resta bon, et tout ce 
qui était vicieux et nuisible resta vicieux et nuisible. L'état des 
finances s'empira d'une manière désolante, et si l'empereur à l'aide 
de Metternich a bien su maintenir la paix jusqu'à sa mort, il n'a 
pu empêcher le mécontentement général, qui commença à régner 
dans toutes les provinces d'Autriche. 

En 1813 les souverains du continent avaient appelé aux armes 
leurs peuples au cri de la liberté et de l'indépendance nationale ; 
et quand l'indépendance nationale a été reconquise au prix de leur 
sang aucune de leurs attentes, aucune de leurs espérances a été 
réalisée ! 

La plus grande fermentation d'esprit régna en Italie. 
La révolution de Naples en 1820, aussitôt écrasée par un coup 

d'armée autrichienne, sous les ordres du vieux général de cavalerie 
comte Frimont, fut suivie par celle de Piémont, et menaça même 
d'éclater à Milan dans la Lombardie, comme elle y éclata en 1848 ; 
— mais le général en chef, comte Bubna, sut alors l'étouffer dans 
le germe. 

Bubna, informé de ce qui se tramait à Turin et à Milan, et de la 
conduite perfide du prince de Carignan, n'ignorant non plus la con­
centration de l'armée sarde à Novara pour fondre dans le moment 
favorable sur les Autrichiens à Milan, affecta le plus grand calme 
et la plus grande incurie. 

Bubna donna, — a u moment du danger — un grand bal. Toute la 
noblesse milanaise s'y trouva, ainsi que le corps d'officiers de la gar­
nison. Avant le cotillon Bubna attira le major comte Gatterbourg 
dans l'embrasure d'une fenêtre et lui ordonna à voix fort basse de 
se rendre sur-le-champ dans la caserne, où l'attendait sa division 
de houzards du régiment du roi d'Angleterre, de se mettre à la tête 
de sa division en marche à Novara en Piémont, et de former la 
chaîne de l'avant-garde à la vue de l'ennemi. Bubna ajouta qu'il 
sera suivi par toute la garnison de Milan, 

Gatterbourg s'esquiva et se trouva bientôt sur la route de Novara 
avec ses houzards, pendant que le bal continua de plus belle chez le 
comte Bubna, qui, en faisant une partie de whist avec le comte Con-
falonieri, très pensif pour bonne raison, lui dit très amicalement : 
« Mon cher comte ! vous devriez faire un voyage en Suisse pour vous 
distraire et égayer ! » — malheureusement Confalonieri ne comprit 
pas le sage conseil de Bubna, et fut bientôt après arrêté et condamné. 

Les officiers, en retournant du bal au logis, furent bien étonnés 
de trouver des voitures attelées devant les maisons, qui devaient 
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les transporter à leurs régiments, déjà en marche à Novara. Bubna 
arriva le lendemain avec sa suite, trouva l'armée — quoique bien 
faible — en bon ordre, passa à Magenta le Ticino, donna la main 
a u comte Latour, commandant les troupes fidèles de l'armée sarde, 
e t attaqua aussitôt l'ennemi à Novara, qui [ne] se douta guère d'une 
tel le surprise, et fut mis dans une telle déroute, qu'il se retira jusqu'à 
Turin dans le plus grand désordre. 

Le major Gatterbourg dans son ardeur belliqueuse, galopa en 
avant de l'avant-garde et arriva, suivi de quelques houzards devant 
la forteresse d'Alexandrie, où il somma de sa voix tonnante le com­
mandant et ses officiers, accourus sur le rempart à la vue des hou­
zards, « à se rendre sur le champ s'ils ne voulaient pas être fusillés 
tous comme traîtres à leur roi ». Dans ce moment arriva aussi 
l'avant-garde autrichienne, et les Piémontais , tout consternés, 
ouvrirent les portes de cette redoutable forteresse et la rendirent, 
pour ainsi dire, à un major avec une poignée de houzards. Ce fait 
est historique ! et le comte Gatterbourg reçut plusieurs ordres pour 
ce brillant coup qu'il avait fait. Bubna occupa Piémont, et cette 
occupation dura 3 ans. 

Peu d'années après, la malheureuse affaire de l'administrateur 
économe Ponmayer, qui avait volé 800.000 florins à la caisse de 
l'armée pour la mettre à la loterie (de la sorte que l'état n'avait 
rien perdu), attira à Bubna la disgrâce de l'empereur François, qui 
n'y entendait pas raillerie, et surtout parce que la gendarmerie 
avait plusieurs fois averti le comte Bubna du jeu infernal de Pon­
mayer, qui mettait souvent jusqu'à 30.000 florins à la loterie. Pon­
mayer fut arrêté sur le territoire même de la Suisse par des gen­
darmes autrichiens, car Bubna furieux d'avoir été la dupe d'un 
homme qui avait la réputation d'un honnête homme, et dont la mai­
son fut le rendez-vous de la société militaire la plus distinguée de 
Milan, avait ordonné de le poursuivre jusqu'au bout du monde. 

Bubna, qui venait de sauver par son énergie et son habileté la 
plus riche province à son souverain, avait le cœur navré de l'accueil 
froid et sévère de l'empereur, lors de son arrivée à Milan, en 1825. 

Bubna, souffrant depuis longtemps de la goutte, tomba malade et 
mourut encore pendant le séjour de l'empereur à Milan. L'empereur 
accorda une forte pension à sa veuve, née d'Ahrenstein, pour récom­
penser en elle les immenses services de son général en chef dans la 
Lombardie. Elle épousa bientôt après le jeune comte Gustav Bat-
thyâni, et partit avec lui à Londres, où il v i t toujours même après 
la mort de sa femme, dont il a deux fils, qui hériteront un jour 
l'immense fortune de leur père. 
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Le père de Gustav Batthyâni a été un ami intime de Bubna, et 
celui-ci avait raconté que Bubna pendant sa dernière maladie 
n'ait point voulu prendre médecine, en disant toujours : « Laissez-
moi mourir,- j'ai assez vécu ! » 

Le jour dé l'enterrement, toute la ville de Milan fut sur pied, 
et forma le cortège du convoi funèbre. Une démonstration bien 
rare de la part des Milanais en faveur d'un général autrichien, — 
mais Bubna, loyal, chevaleresque, spirituel, affable, a été générale­
ment aimé, et ses ennemis mêmes lui rendirent justice. 

Bubna a été franc-maçon ; il avait protégé la fuite de ce fameux 
Wit , nommé Dôrring, arrêté à Milan ; et pour s'en convaincre on 
n'a que lire la brochure de Wit, page 274, citée aussi dans l'œuvre 
de l'avocat Eckert, page 102, tome premier. 

Une pierre colossale, taillée en forme de sarcophage, au cime­
tière devant la porte orientale, couvre les restes mortels de Bubna. 
Pour toute épitaphe il n'y a qu'en grandes lettres d'or le seul nom 
« Bubna ! » ce qui veut dire assez. 

On lisait jadis sur le tombeau de Laudon dans le jardin du châ­
teau de Hadersdorf, avant que la police de Vienne ait fait dispa­
raître cette inscription : Nec princeps, nec patria, sed uxor posuit l 

On pouvait bien aussi mettre sur le tombeau de Bubna cette ins­
cription : Nec princeps, nec patria, sed amicitia posuit ! puisque les 
amis de Bubna avaient payé les frais de son tombeau. 

La diète de Hongrie de 1825 a été remarquable par l'innovation 
de parler l'idiome magyar dans la chambre des députés. Le comte 
Etienne Szechenyi rompit la glace. En sa qualité de comte il se 
trouva dans la salle des magnats et commença un discours en 
langue magyare au grand étonnement de cette haute aristocratie. 
L'archiduc palatin Joseph avec son sang-froid imperturbable lui 
coupa court la parole en disant : « Si vis loqui, disce latine t » 

Ces paroles sont aujourd'hui regardées comme l'épigraphe de la 
pierre monumentale, qui sert de borne, et sépare la vieille d'avec la 
jeune Hongrie, qui entra dès ce jour dans une nouvelle phase. 

Szechenyi quitta aussitôt la salle de magnats et se rendit à la 
chambre des députés, où il t int un discours magyar, qui excita un 
enthousiasme délirant, et fut applaudi par un tonnerre de cris 
à*Eljen (vive). Dès ce moment on n'entendit plus que l'idiome 
magyar dans la chambre des députés. 

Le comte Szechenyi fut à cette époque encore capitaine dans un 
régiment de houzards, dont le colonel, inspiré par une lettre prési-
diale du président de conseil de guerre aulique à Vienne, lui envoya 
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bientôt après Tordre de retourner sans délai à son régiment. Sze­
chenyi y répondit en envoyant sa démission au colonel, et continua 
à tenir des discours dans la chambre des députés. Il devint bientôt 
le chef d'une opposition modérée et légale, et l'idole de ses jeunes 
compatriotes. 

Szechenyi avait beaucoup voyagé, et rapporté de son séjour en 
Angleterre un enthousiasme sans bornes pour le self-gouvernement, 
auquel il attribua, non sans raisons, les prodiges de l'industrie et de 
toutes les entreprises gigantesques dans les îles Britanniques. Il 
engagea ses compatriotes de s'associer, à l'instar des Anglais, pour 
des entreprises utiles à la Hongrie. 

Ses brochures, Hitel (le crédit) et Vilag (lumière), eurent un 
succès pyramidal. Il n'entraîna cependant que la jeune génération, 
qui s'enflamme facilement quand on lui montre un Eldorado en 
perspective, — mais il froissa de prime abord par ses idées d'innova­
tion les vieux Magyars conservatifs, dont la devise fut toujours : 
Extra Hungaria non est vita, et si est vita, non est ita ! L'époque de 
Marie-Thérèse fut pour ces braves gens le faîte de la gloire de Hongrie. 

Szechenyi ne perdit pourtant pas patience. Il travailla l'esprit 
de ses jeunes compatriotes, parla, persuada, n'épargna ni son argent, 
son temps et ses forces physiques et intellectuelles, et parvint 
enfin, après avoir vaincu tous les obstacles, à créer la navigation 
des bateaux à vapeur sur le Danube, fit sauter les rochers, près 
d'Orsova, dans le Danube, y formant la soi-disant Porte-de-fer, 
pour rendre praticable cette route mercantile, fonda le Casino à 
Pest, et proposa le tunnel à Bude, qui ne fut pas cependant que 
de nos jours achevé, et qui porte par reconnaissance le nom de 
l'auteur de cette idée. Szechenyi s'était, sans doute, bien mérité 
de sa patrie, — mais il avait aussi ouvert la boîte de Pandore en 
Hongrie, en en laissant échapper l'idiome magyar à l'usage de la diète 
de Hongrie sans réfléchir sur les funestes conséquences d'une telle 
importante innovation dans un royaume, où se trouvaient en con­
tact tant de nations différentes, qui vécurent paisiblement pendant 
8 siècles et sans rivalité sous la couronne de Hongrie, autant que la 
langue latine comme langue diplomatique les unissait toutes, et ne 
donna la préférence ni à l'une, ni à l'autre nationalité. La langue 
latine avait formé jusqu'alors une barrière invincible à la supréma­
tie de la race magyare, et surtout à la démocratie, comme personne 
qui n'avait fait des études sérieuses, et qui n'était versé dans cette 
langue classique, ne put prendre part aux délibérations politiques. 
Une fois cette digue rompue, qui défendit l'entrée au sanctuaire 
aux masses, rien ne fut plus capable d'arrêter le torrent des pas­
sions révolutionnaires qui menacèrent de l'inonder. 
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Szecheny avait rompu cette digue en 1825, en vit les funeste* 
conséquences en 1848 et 1849, et s'en accusa plus tard lui-même 
d'avoir été pour cette raison la cause des malheurs de sa patrie. 
Cette réflexion devint même une idée fixe chez lui, qui le conduisait 
enfin dans une maison d'aliénés à Dôbling, près de Vienne, où il 
finit sa vie en se brûlant la cervelle. Son suicide, qui mit alors toute 
la Hongrie en deuil, a été attribué à une recherche, que la police 
y avait faite, pour trouver le manuscrit : Ein Blick auf die Rùck-
blicke (du chevalier Bernard Mayer), que Szechenyi avait fait impri­
mer à l'étranger. Szechenyi fut toujours homme loyal et royaliste, 
et prouva son dévouement à la dynastie, en acceptant en 1847 son 
élection dans le petit comté de Mosony, pour défendre les droits 
de la couronne dans la chambre des députés en sa qualité de député 
de comté. Malheureusement qu'à cette époque la mauvaise étoile 
de la Hongrie, Kossuth, avait déjà paru sur l'horizon, et fit pâlir 
celle de Szechenyi, qui naguère brillait de tout son éclat. Un hâbleur 
incendiaire l'avait emporté sur le prudent et grand patriote Sze­
chenyi ! Ses immenses services rendus à la patrie furent oubliés,, 
et l'inconstance de la faveur populaire fut encore constatée. 

Ce fut encore dans l'intérêt de la couronne, que Szechenyi accepta 
en 1848 le portefeuille de ministre de la main perfide du comte 
Louis Batthyâni , dupe de Kossuth, idole du jour qu'aucun noble 
magyar, qui se respecta, n'aurait pas reçu dans son intimité avant 
peu d'années, et qui (Kossuth) tâcha d'endormir les craintes des 
Magyars loyaux en faisant résonner à leurs oreilles les noms véné­
rés de Szechenyi et Deâk dans le ministère magyar. 

Nous allons reprendre le fil de l'histoire. 
L'empereur François, alarmé de la turbulente diète de Hongrie de 

1825, et ne se fiant plus aux protestations de loyauté par rapport à 
la Hongrie de la part de l'archiduc palatin Joseph, chercha lui-
même une capacité parmi les Magyars pour conjurer la tempête 
menaçante de la diète prochaine. L'empereur choisit malheureuse­
ment le baron Reviczky, qui au commencement montra beaucoup 
d'adresse et de finesse dans les affaires de Hongrie, mais qui abusa 
bientôt de la confiance de son roi, en courant après une vaine popu­
larité, et sacrifiant les intérêts de la couronne à une vanité coupable. 
Reviczky, fils d'un professeur à Pest, mais d'une famille noble, 
avait fait une si étonnante carrière, qu'il se trouva déjà au sommet 
des grandeurs de la cour et de l'administration à l'âge où les autres 
occupent à peine des postes encore plus ou moins subalternes. Le 
monde, ne pouvant s'expliquer la faveur inouïe du jeune Reviczky, 
le supposa fils naturel de Léopold II, dont il avait plusieurs traits 
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excepté les lèvres inférieures et caractéristiques de la maison de 
Habsbourg-Lorraine, 

Reviczky a été élevé à l'académie thérésienne à Vienne, et après 
avoir achevé ses études on lui donna un petit emploi. Quand la 
guerre de l'an 1809 éclata, l'enthousiasme général des jeunes gens 
le fit entrer comme sous-lieutenant dans le 3 3 e régiment de ligne 
d'infanterie hongrois, portant alors le nom du baron Staray. Il 
assista à la glorieuse bataille d'Aspern dont les avantages furent 
anéantis quelques semaines plus tard par la perte de la bataille de 
Wagram. 

L'archiduc Charles perdit la bataille, car son frère l'archiduc 
Jean n'arriva pas avec ses 36.000 hommes sur le champ de bataille, 
d'où il n'était éloigné qu'à quelques lieues. L'archiduc Charles 
n'oublia jamais cette faute à son frère, et ce ne fut que quelque peu 
de temps avant la mort de l'empereur François, que l'impératrice 
Caroline réussit à réconcilier ces deux frères ennemis. 

Le général d'artillerie Jérôme comte Colloredo avait confié à son 
fils François, devenu puis prince Colloredo et général en 1848, que 
l'archiduc Jean lui avait fait lire une lettre, — quelque temps 
après la bataille de Wagram, — laquelle le justifia pleinement de 
ce qu'il n'était pas apparu sur le champ de bataille. Kutschera, ce 
« saule pleureur » comme il s'appela soi-même et quelquefois même 
« pauvre porc ! » dans sa belle humeur, fut alors l'adjudant-général 
de l'empereur François. 

Après la guerre de 1809 Reviczky rentra dans la carrière civile, 
et fut nommé aussitôt assesseur à la table royale en Hongrie ; plus 
tard on le trouva comme conseiller aulique attaché à la chancellerie 
du vice-roi Renier à Milan ; et puis comme vice-président en Gali-
cie ; enfin l'empereur le nomma président à la chambre aulique à 
Vienne et peu de temps après chancelier à la chambre aulique 
de Hongrie. 

U n coup d'apoplexie tua le prince Kohary en se promenant dans 
son jardin avec Majlâth, et l'empereur envoya alors Reviczky pour 
le remplacer à la diète de Hongrie en 1827. Reviczky termina les 
affaires de la diète de 1827 et de celle de 1830 à la satisfaction de 
l'empereur, qui le décora du grand cordon de l'ordre hongrois de 
Saint-Etienne, le nomma comte et enfin grand-maître de la cour du 
prince héréditaire et roi de Hongrie Ferdinand V. 

Une fortune si inouïe donna le vertige à Reviczky, et il ne tra­
vailla plus que pour augmenter son influence et sa popularité en 
Hongrie, où il flatta la vanité nationale et fit les plus belles pro­
messes à chacun qui avait quelque chose à solliciter chez lui ; il 
mit les non-réussites toujours sur la mauvaise volonté de la cour 
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impériale, et devint de cette manière l'idole des Magyars, s'enivrant 
à l'encens qu'on lui brûla partout. Reviczky, bel homme, instruit, 
talenté, parlant l'idiome magyar avec une certaine élégance et une 
volubilité bien rares à cette époque pour un homme d'état en Autriche, 
connaissant le faible de la nation hongroise et jouissant de la con­
fiance de l'empereur, aurait pu effectuer des miracles en Hongrie 
au profit des idées gouvernementales en Autriche, — mais il pré­
féra de courir après sa chère popularité. 

Reviczky avait dit un jour à l'empereur « que le roi de Hongrie 
n'était que le premier des Magyars, et que tout gouvernement serait 
impuissant de renverser la constitution hongroise, — car alors 
l'opposition magyare se trouvait sur une base légale, et le gouver­
nement sur une base illégale ». L'empereur reconnut la justesse 
de cette phrase, — mais il y avait une borne à l'étendue de ce prin­
cipe, où les intérêts de la monarchie se trouvaient en opposition 
avec ceux du royaume de Hongrie, qui n'était qu'une partie inté­
grante de l'empire d'Autriche ; voilà ce que le comte Reviczky 
voulut ignorer. 

Tant va la cruche à l'eau, qu'à la fin elle se casse. Le voyage de 
Reviczky à travers le comté de Borsod, dont il a été nommé cornes 
supremus parut à un triomphe et il fut partout reçu comme un roi. 
Ses discours et ses répliques sur les harangues, qu'on lui adressa 
partout, firent l'effet d'une torche brûlante, jetée dans une gerbe 
de blé, provoquant partout un enthousiasme délirant. Il s'oublia 
dans un de ses discours jusqu'à dire, « que le porc qui ne ronge que 
les racines, ne peut détruire la chaîne [sic] ! » en idiome magyar : « â 
diszno melly tsak a'gyôkrôt megragja, a'tôlgyfanak nem <îrthat I ». Par 
conséquent si vous entendez par la chaîne la constitution hongroise, 
le porc doit naturellement présenter le gouvernement impérial. Ce 
discours, traduit en allemand, se trouva bientôt entre les mains de 
l'empereur, qui en avait alors assez. Reviczky commit encore cette 
indiscrétion, qu'il se rendit avec sa chaise de poste, en retournant de 
la diète de Hongrie de Presbourg, tout droit au palais impérial à 
Vienne, et demanda une audience malgré l'heure avancée du jour, 
et que l'empereur se trouvât déjà dans sa chambre à coucher. 
L'empereur, indigné de cette indiscrétion, lui fit dire « de s'en aller 
et de revenir le lendemain à neuf heures du matin » ; puis sa majesté 
dit à l'impératrice : « Cet homme se conduit comme si la révolution 
serait déjà éclatée en Hongrie». Peu de temps après le comte Revic­
zky se trouva sur la route de Florence, où il a été nommé ambassa­
deur d'Autriche. Il ne devait plus revoir ni sa patrie, ni sa belle 

dame Marie M à Vienne, laquelle lui avait prêté beaucoup 
d'argent pour soutenir le train luxurieux de sa maison. En 1847 
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Metternich lui répondit sur une lettre, où il demanda la permission 
de se rendre à la diète de Hongrie pour y agir en faveur de la cou­
ronne, « que la situation critique en Italie, ne permettait pas qu'il 
s'absentât un seul jour de Florence, où sa présence dans ce moment 
était plus nécessaire que jamais ! » 

Reviczky mourut le 21 avril 1862 au couvent de Heiligenkreuz 
où il vécut depuis plusieurs années, tout retiré et en piété contem­
plative. Sic transit gloria mundi I — mais sa gloire ne fut que dou­
teuse et très éphémère. 

En attendant, l'empereur François I e r vieillit, et la machine d'état 
s'en ressentit ; car les ministres ne parurent plus avoir une autre 
vocation que celle de la représentation. Metternich, qui avait encore 
en 1828 arrêté la marche des Russes à Constantinople par son veto , 
parce que l'empereur Nicolas ne voulut céder à l'Autriche, dans le 
cas d'un partage de l'empire ottoman, les provinces turques jusqu'au 
Balcan, qui formerait une frontière naturelle, prévit de son œil 
perçant la catastrophe sinistre, laquelle devait arriver après la 
mort de François sous son successeur et menacerait à déchirer le 
vieux pacte social; sur la foi duquel tant de différentes nations 
s'étaient reposées pendant tant de siècles, et amènerait la dissolu­
tion de la vieille monarchie autrichienne. Pour cette raison Metter­
nich proposa à l'empereur François d'exclure le prince hérédi­
taire, l'archiduc Ferdinand, de la succession à la couronne impériale, 
puisque sa faiblesse physique constatée ne lui permettrait pas à 
développer toute cette énergie, si nécessaire pour un souverain, 
dans une crise d'où dépendait le sort de l'état et du trône selon 
qu'elle finirait bien ou mal. 

L'empereur reconnut la justesse de ce conseil, mais il n'osa rien 
décider dans une affaire d'état d'une si grande portée par rapport 
à la Hongrie, sans le consentement des plus puissants magnats 
de Hongrie et l'opposition des seigneurs magyars, que l'empereur 
consulta, enfonça le projet de Metternich. C'est clair qu'un roi 
de Hongrie faible convenait beaucoup plus à leurs intérêts person­
nels qu'un roi ferme, qui aurait su mettre une digue au déborde­
ment de leurs passions politiques, qui menacèrent l'unité de la mo­
narchie autrichienne. 

Le secret du projet du prince Metternich transpira, et lui attira 
l'aversion de l'archiduc Ferdinand, qui fut couronné roi de Hongrie 
le 28 septembre 1830 à Presbourg sous le nom de Ferdinand V, 
puisque les états de Hongrie ne voulurent le reconnaître comme 
Ferdinand I e r , qui lui convenait de droit comme futur empereur 
d'Autriche. Cette circonstance prouve que les Magyars et même les 
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vieux conservatifs nourrissaient déjà à cette époque des idées sépa­
ratistes, en voulant séparer le roi de Hongrie de l'empereur d'Au­
triche ; c'est-à-dire, ils voulaient tous conserver le principe qui devait 
nécessairement rompre le lien qui unissait la Hongrie à l'empire. 

A la fin du règne de François I e r l 'armée fut même négligée, et le 
baron Baldacci, président du directoire suprême de la comptabi­
lité, ne sut proposer que des épargnes sur l'armée. 

Baldacci, que le chancelier de la chambre aulique illyrienne comte 
François Balassa avait amené à Vienne, fut un bel homme, rusé et 
talenté. Il fit son chemin par sa souplesse, et en travaillant pour ses 
chefs. L'empereur le remarqua, le protégea, et le prit puis tellement 
en affection, qu'il lui permit même d'habiter en été le pavillon dans 
le jardin du château impérial à Schônbrunn, près la grille de Hitzing. 
Ce fut une faveur inouïe. Le maréchal Radetzky le détesta, et sut 
en raconter de belles choses. 

La révolution de 1830 à Paris trouva l'armée autrichienne inca­
pable d'entrer en campagne ; et heureusement la choléra-morbus 
empêcha alors la guerre sur le continent. Pendant la révolution de 
Pologne en 1831 l'Autriche observa une stricte neutralité. On dit 
que les Polonais avaient offert la couronne de Pologne à l'archiduc 
Charles, — mais que la cour impériale à Vienne avait refusé cet 
offert. 

Les troubles à Parme, Modène et dans la Romagne à cette époque, 
et qui se renouvelèrent en 1832, furent promptement domptés par 
un petit corps d'armée autrichien, ce qui ne fit qu'augmenter l'opi­
nion de l'empereur que sa force d'armée était plus que suffisante. 
Personne n'osa proposer la moindre innovation par rapport à 
l'armée. Le prince Hohenzollern cependant, président du conseil 
de guerre aulique alors, hasarda de proposer des pantalons pour les 
bataillons de chasseurs, plus convenables pour une troupe légère 
que ces culottes étroites qui empêchaient tout mouvement libre. 
La résolution impériale là-dessus ne se fit pas attendre, et ne con­
tenait que ces peu de mots : « qu'on fasse les culottes étroites des 
chasseurs si larges comme des pantalons, alors ils n'auront pas 
besoin de pantalons ». 

Par rapport au prince Hohenzollern, qui avait beaucoup de 
vanité , on raconta alors qu'il avait dit que la maison de Hohen­
zollern était plus ancienne que la maison de Habsbourg. Kutschera, 
qui l'avait entendu par un autre, s'empressa de le raconter à l'empe­
reur, qui répliqua sans la moindre aigreur : <c Cela se peut bien, 
mais je n'ai jamais entendu dire qu'un prince de Habsbourg eût 
servi chez un prince Hohenzollern ! » 

E n £ l 8 3 1 | l a situation politique devint si critique en Italie, que 
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l'empereur François fut forcé d'y envoyer le général de cavalerie r 

comte Radetzky ; car il n'y avait alors que celui-ci capable de com­
mander avec succès une grande armée. 

L'empereur, pour soulager sa vieillesse, nomma son frère l'archi­
duc Louis son aller ego en lui recommandant de ne jamais s'écarter 
de la voie tracée par lui. 

L'archiduc Renier ne parut être condamné qu'à représenter à 
Milan et Venise, puisque toutes les pièces signées par lui prirent la 
route de Vienne. Les Italiens rendirent cependant justice aux quali­
tés estimables de leur vice-roi ; et la vice-reine, née princesse de Cari-
gnan, a été aussi très aimée. 

L'archiduc palatin Joseph en Hongrie, à Bude, sut conserver 
sa popularité jusqu'à sa mort ; mais point les droits de la couronne 
et les sympathies des Magyars pour le gouvernement impérial. 

En Transylvanie l'empereur fut forcé de résoudre la diète à cause 
de l'esprit hostile qui s'y manifesta contre son gouvernement. Ce 
fut peu de temps avant sa dernière maladie et lui causa beaucoup 
de chagrin. 

Le vieux comte Ficquelmont, dans sa brochure « Lord Palmers-
ton et l'Angleterre », en parle de cette époque en des termes bien 
forts. Il dit à peu près que le marasmus senïlis qui s'était emparé du 
gouvernement impérial, en même temps que de son vieux souve­
rain, avait réagi sur l'administration dans toutes les provinces. D è s 
que l'Autriche existait, on n'avait jamais vu l'administration dan» 
un si déplorable état. 

Le plus petit magistrat, le plus puissant ministre n'osa plus donner 
une décision, ni l'empereur lui-même. C'était une stagnation déso ­
lante. Tout le monde s'en plaignit. Majlâth et Apponyi firent des; 
inutiles efforts pour ranimer la vie gouvernementale en Autriche. 
Ce fut en vain ; la machine d'état a été usée. Metternich disait 
même alors : « Chez nous on règne, mais on ne gouverne pas ! » 

Enfin l'empereur François I e r mourut le 2 mars 1835. Quand l e 
son lugubre du bourdon de Saint-Etienne annonça l'agonie du sou­
verain, qui avait régné 43 ans sur l'Autriche, et quand les bons bour­
geois de Vienne accoururent à la cathédrale pour prier aux pieds des 
autels pour la vie de leur bon père « Franzl » (François), qui aurait 
rêvé alors que 13 ans plus tard ces mêmes bourgeois laisseront 
chasser son fils de la paisible demeure de ses ancêtres, à qui on 
n'avait à reprocher que sa trop grande bonté, laquelle ressemblait 
à la faiblesse ; et de s'être entouré de conseillers, qui furent toujours 
en retard d'une idée, d'une année et d'une armée. ' 

L'avènement au trône de Ferdinand I e r ne sut remédier à c e t t e 
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désolante stagnation. L'archiduc Louis, nommé aller ego, avait 
donné sa parole à feu empereur François de ne rien changer à 
l'administration pendant les premières 10 années après sa mort ; et 
de cette manière tout ne fit qu'empirer. 

Une police, surveillant les petites actions, ignora cependant 
en 1846 la conspiration en Galicie ; et Metternich n'en fut averti 
que par l'ambassadeur russe Tatitschef. Metternich en demanda 
aussitôt un rapport détaillé au gouverneur civil et militaire en 
Galicie, l'archiduc Ferdinand, qui, offusqué et mystifié par la rusée 
princesse Sapieha, répondit au prince : « que la crainte d'une révo­
lution en Galicie n'était qu'une chimère ! » et le gouvernement 
autrichien ne prit aucune mesure sous ce rapport. Un jour que le 
prince Metternich avait des convives à sa table et entre eux l'ambas­
sadeur russe, il reçut, au moment qu'on se rendit à la salle à manger, 
une dépêche, laquelle lui annonça que la révolution avait éclaté en 
Galicie. Metternich était obligé de répondre à la dépêche et d'en faire 
part à la cour impériale, ce qui fit qu'on l'attendait depuis long­
temps pour se mettre à table. Metternich, en entrant enfin dans la 
salle à manger, s'en excusa de son retard par l'importance de la dé­
pêche, qu'il avait reçue de la Galicie, où la révolution avait éclaté. 
Tatitschef y répliqua avec un rire sardonique ; a Mais, mon prince, 
tout cela n'est qu'une chimère ! » en faisant allusion à la réponse que 
le prince lui avait faite après avoir reçu le rapport de l'archiduc Fer­
dinand de Lemberg. Metternich se mordit les lèvres, mais n'y répli­
qua rien. 

L'énergie du brave major Benedek, alors adjudant du comman­
dement général en Galicie, — aujourd'hui général en chef de l'armée 
d'Italie, — de concert avec les paysans conduits par des anciens sol­
dats de ligne autrichiens, qui massacrèrent con amore les seigneurs 
polonais rebelles, mirent bientôt fin à cette révolte mal combinée. 

Après cet événement eut lieu l'incorporation de la libre ville et 
province de Cracovie dans l'empire d'Autriche, ce qui fit naître ce 
bon mot à Vienne, « que l'empereur Nicolas avait fait cadeau d'un 
chien enragé à l'empereur d'Autriche ». 

Le mécanisme et les formes de la bureaucratie étouffèrent tout 
élan spirituel en Autriche. La censure y fut sévère plus que jamais, 
et pourtant toute la monarchie a été- inondée de brochures incen­
diaires et prohibées. « La vie de Jésus », par le docteur Strauss, était 
si prohibée, qu'on ne la put se procurer même pas erga schedam ; 
et pourtant on la vendait en cachette. 

Le lieutenant-feldmaréchal comte Clam-Martinitz, premier ad­
judant général de l'empereur, pour faire voir au comte Sedlnitzki la 
nullité de sa police, lui montra la « Vie de Jésus » qu'il venait d'ache-
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ter à Vienne. Le ministre de police ne lui voulut pas ajouter foi à ce 
qu'il avait acheté ce livre à Vienne. Le comte Clam-Martinitz lui 
nomma enfin le libraire Gerold chez qui il l'avait acheté, mais sous 
la condition que le ministre de police ne poursuivrait pas ce libraire 
à cause de la vente de ce livre défendu, ce que celui-ci promit en don­
nant sa parole d'honneur. Sedlnitzki voulut cependant faire arrêter 
plus tard le libraire Gerold pour avoir vendu ce livre à un de ses 
mouchards, qu'il avait envoyé aussitôt après la conversation avec le 
comte Clam-Martinitz pour avoir une raison plausible de couper sa 
parole d'honneur ; mais l'adjudant-général de l'empereur n'était pas 
l'homme à se laisser compromettre vis-à-vis d'un libraire, qui avait 
mis pleine confiance en lui, et provoqua le comte Sedlnitzki en 
duel. Le ministre de police préféra alors de lâcher le libraire que de 
se battre avec un si redoutable adversaire. 

Le comte Clam-Martinitz fut un chevaleresque et noble seigneur. 
II fut question de dissoudre les haras militaires de Babolna et Mezô-
Hegyes en Hongrie ; car il fut constaté, qu'un cheval y coûta à 
l 'État plus de 300 fl. en or ; et pour une telle somme d'argent on 
aurait pu acheter au moins 4 chevaux de la même qualité à l'étran­
ger. Le comte Clam-Martinitz s'y opposa en alléguant que ce serait 
une honte pour l'Autriche de n'avoir pas même des haras militaires. 
Le référendaire et conseiller aulique, baron N.. . , ne voulut démordre 
de sa proposition, car il avait à sauvegarder les intérêts financiers de 
l'état, — mais le tout-puissant comte Clam-Martinitz remporta 
naturellement la victoire dans ces vifs débats. Peu de jours après ils 
se rencontrèrent dans l'antichambre de l'archiduc Louis, et le baron 
évita les regards du comte, le supposant irrité contre lui à cause de 
son opiniâtre opposition ; mais Clam-Martinitz alla droit à lui, 
et lui dit, en serrant cordialement ses mains : « inimicus causa, arni­
cas persona ! je vous estime autant plus, comme je me suis con­
vaincu que vous avez le courage de soutenir les intérêts de l'état 
même au risque de vous faire des ennemis ; mais j'espère que vous 
ne me conserverez pas rancune ». Peu de temps après le comte fit 
savoir au baron dans une lettre gracieuse qu'il lui avait écrite que 
sa majesté l'empereur venait de nommer son fils major dans un régi­
ment frontière. 

Le comte Clam-Martinitz fit aussi son possible pour remettre 
l'armée sur un pied respectable, et soutenait toujours les proposi­
tions du maréchal Radetzky en Italie. L'armée reçut des nouveaux 
règlements pour les exercices et les manœuvres , l'habillement des 
soldats fut amélioré et l'uniforme des officiers plus embelli ; enfin il 
fut le seul, depuis que l'archiduc Charles s'était retiré, qui s'occupa 
sérieusement de la régénération de l'armée impériale. Malheureuse-
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ment cet homme génial et plein d'esprit mourut le 29 janvier 1840 
après une courte maladie. La goutte, placée dans sa tê te , éteignit 
-cette vaste intelligence. Il avait assez vécu pour l'honneur de son 
nom, trop peu pour le bien public de la monarchie. Sa mort a été 
une calamité publique. 

Les finances d'état se trouvèrent après 30 ans de paix dans un 
aussi déplorable état que Metternich même devint quelquefois 
soucieux ; mais il était déjà trop vieux pour adopter un nouveau 
système, et sa vieille politique était comme pétrifiée dans sa tête. 
En 1844 la diète de Hongrie avait envoyé une députation de 
40 membres à Vienne, à la tête de laquelle se trouva Lonovics, l'arche­
vêque d'Erlau, et qui avait demandé, au nom du royaume de Hongrie, 
une constitution pour les autres provinces héréditaires et en même 
temps quelques petits changements à la constitution de Hongrie 
sans toucher à ses lois fondamentales. Quand cette députation 
s'était présentée au prince Metternich, qui avait entendu avec la 
plus grande attention le brillant discours de l'archevêque Lonovics, 
on attendait avec la plus grande curiosité la réponse de Metternich. 
Celui-ci répliqua : « Messieurs ! Je ne veux point vous tromper 
avec de belles paroles ou avec de vaines promesses, mais je veux 
vous déclarer franchement que les provinces héréditaires doivent 
se contenter de leurs diètes de postulats ; et que la Hongrie n'aura 
ni plus ni moins que sa vieille constitution. La monarchie doit res­
ter telle qu'elle est. Son édifice est tel lement construit qu'on n'ose 
pas y déplacer une seule pierre sans le faire écrouler. Je n'oserai 
jamais proposer à ce rapport le moindre changement à sa majesté 
l'empereur et roi, et tout doit rester tel qu'il est ! » 

Voilà une réponse bien décisive ; et Metternich hâta de clore 
la diète de Hongrie par l'archiduc Charles, qui fut obligé de se faire à 
la hâte un uniforme hongrois, et il arriva alors à ce prince qu'il 
avait , en se couvrant sur le trône pour lire son discours, mis le 
kalpac de la sorte sur sa tête que le héron se trouva par derrière, 
et le public sur la galerie poussa alors sa bassesse si loin qu'on enten­
dit continuellement siffler pendant tout le discours que lisait le 
prince Charles, bien étonné de cette conduite infâme qu'il n'avait 
su s'expliquer. Les sifflets continuèrent même à sa sortie. Cette dé­
monstration prouva assez l'esprit public en Hongrie. 

Metternich, pour entraver les idées séparatistes des Magyars, 
lança les Croates contre les Magyars ; et il trouva un instrument 
habile pour atteindre ce but dans la personne du jeune docteur 
Louis Gaj, à Zagrabie en Croatie. Gaj avait déjà alors créé l'illy-
risme en Croatie, qui devait réunir tous les Yougouslaves pour 
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s'émanciper de la suprématie magyare et faire opposition à leurs 
tendances si dangereuses à l'unité de la monarchie autrichienne ; 
et on en parut content à Vienne. L'archiduc palatin Joseph fut 
de prime abord une ennemi déclaré de l'illyrisme, qui commença 
à fermenter en Croatie et même en Slavonie, et éveilla l'amour 
de la nationalité et l'indépendance de la suprématie magyare dans 
les provinces, soi-disant annexes. Un certain Mirko Bogovic, secré­
taire du baron (comte) François Kulmer à la diète de 1841, raconta 
que l'archiduc palatin avait dit un jour au baron Kulmer, quand 
celui-ci avait tenu un discours en faveur de la nationalité slave en 
Hongrie : « Sachez, Monsieur le baron, que je ne reconnaisse d'autre 
nationalité en Hongrie que la nationalité magyare et que je saurai 
bien supprimer toutes les tendances contraires à ma volonté ; — 
que Monsieur le baron s'en souvienne bien ! » 

Les sinistres événements du 29 juillet 1845 ont bien prouvé la 
sincérité des paroles de l'archiduc palatin. 

Le comte Apponyi, successeur de Reviczki, homme loyal et 
dévoué à la cour impériale, ne partagea point les opinions politiques 
de l'archiduc palatin, et disait souvent à ses amis intimes que ce 
prince était sous quelque rapport tout à fait fasciné, et qu'il en crain­
drait les suites, si la cour impériale ne se trouvait pas sur ses gardes. 

La sanction de la langue magyare comme langue diplomatique en 
Hongrie à la diète de 1832 à l'an 1836 décida la suprématie magyare, 
mais elle provoqua en même temps une grande opposition de la 
part des autres nationalités en Hongrie, dont le gouvernement 
impérial aurait pu tirer les plus grands avantages avec un peu plus 
d'adresse et de bonne volonté de la part de l'archiduc palatin, qui 
mourut enfin le 13 janvier 1847. Il fut remplacé par son fils, l'archi­
duc Etienne, malgré la plus grande opposition de la part du prince 
Metternich, qui aurait préféré tout autre magnat de Hongrie au fils 
de l'archiduc palatin Joseph. 

Longtemps avant la révolution de 1848, régna déjà un méconten­
tement général en Autriche, et il aurait fallu qu'on eût les yeux 
bandés et les oreilles bouchées pour ne pas s'en apercevoir. Le 
comte Sedlnitzki, seul à Vienne, parut ignorer cette menaçante 
fermentation d'esprit. 

Toutes les provinces slaves étaient alors inondées par des émis­
saires russes, serbes, italiens et magyars. 

En Bohême leva le parti national la tête, et les comtes D e y m 
et Thun furent des champions de la nationalité tchéco-slave. 

Dans l'archiduché d'Autriche même les états de la province osèrent 
alors parler une langue jusqu'alors inouïe par sa franchise et fermeté. 

En Hongrie on conspira ouvertement. Kossuth et les chefs de la 
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démocratie avaient envoyé un corps d e ballet sous la direction 
d'un certain Veszter Sandor, et le maître de chapelle Itavi avec des 
Bohémiens, à Paris pour y faire connaître la danse et la musique 
nationale des Magyars. Ces danseurs et musiciens magyars s'arrê­
tèrent dans toutes les grandes villes d'Allemagne et de France ; et 
le pauvre comte Sedlnitzki ne se douta guère que tous ces vagabonds 
ne furent que des émissaires de Kossuth. En 1848 ces émissaires 
chantants et dansants furent les premiers qui saluèrent la répu­
blique française, en se rendant à l'hôtel de ville en costume national 
et drapeau tricolore en tête , et en exprimant les sympathies de la 
nation magyare pour la révolution de février 1848 ! Lamartine reçut 
gracieusement cette députation, à la tête de laquelle s'était mis le 
docteur Bernstein. 

A la fin de l'an 1847 il y avait un pressentiment universel que 
de grands événements se préparaient. Le comte François Stadion, 
gouverneur de Trieste en 1847, disait entre autres au commissaire 
de cercle Joseph de Schivitzhofen, qui l'accompagna dans sa voiture 
de Gorice sur la route de Trieste : « Oui, mon cher commissaire, il 
arrivera en peu de temps le moment où le capitaine du cercle et 
ses commissaires seront obligés de jeter la plume et de prendre 
l'épée à la main ! » On voyait l'agitation dans toutes les provinces, 
surtout en Italie et en Hongrie, on en connaissait les causes, les 
moyens, on signalait le but, et cependant tout le monde fut pris 
comme à l'improviste. 

Le véritable foyer de la révolution se trouva à Milan, d'où les 
affiliations s'étendirent jusqu'à Turin, Londres, Bruxelles, Berlin 
et à Vienne, où il y avait des comités directoires, qui formaient des 
associations dans toutes les grandes villes du continent. La Russie 
seule en fut exceptée. 

Une entente cordiale entre tous ces comités, la plus stricte obser­
vation du secret, et la coupable indolence vaniteuse d'une police 
dupée, qui supposa que rien ne put échapper à sa vigilance et à sa 
finesse, furent la cause de-la spontanéité de ces révolutions, éclatées 
presque en même temps à Paris, Vienne, Milan, Pest, Berlin, Munich 
et à Dresde et dans d'autres lieux. 

La propagande révolutionnaire avait développé une activité 
effrayante sur le continent, surtout en Autriche, où elle avait trouvé 
au commencement si peu de sympathies pour ses doctrines malgré 
le mécontentement général dans les provinces, où tout le monde 
criait après des réformes danstoutes les branches de l'administration, 
mais on les désirait s'effectuer par le gouvernement même, et non 
par des révoltes. Ce ne fut que quand on s'est convaincu suffisam­
ment qu'il n'y avait rien, et qu'il n'y aura jamais rien à attendre 
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de l'indolence du gouvernement, que tout le monde, pour ainsi dire, 
se précipita tête baissée dans la révolution. 

Pendant que les émissaires, profitant surtout de bateaux à 
vapeur, suivirent le cours du Danube, Sedlnitzki Usait paisiblement 
les rapports de la police secrète, qui avait coûté tant d'argent à 
l'état, et qui n'avait servi que d'aveugler le vieux ministre de 
police sur le danger, et de calomnier les plus honnêtes et les plus 
loyaux sujets de l'empereur, parce qu'ils parlaient franchement, et 
tâchaient d'ouvrir les yeux à ceux qui se trouvaient au t imon de la 
machine d'état. Le comte Sedlnitzki parut tout ignorer, au moins 
en en jugeant par la complète nullité des mesures qu'il avait prises 
pour s'en garantir dans le cas qu'il en était informé. Ses agents de 
police, vendus pour la plupart au poids de l'or, Je trompèrent, ou 
furent trompés à leur tour. 

Metternich, qui avait des liaisons sans nombre, soutint aussi 
une espèce de police à soi, et ne se reposa point sur la vigilance et 
la perspicacité de Sedlnitzki, qu'il avait trouvé plusieurs fois en dé­
faut dans le dernier temps de son activité. Alarmé par des rapports 
sur des émissaires inondant les provinces, [il] envoya le major 
Kudriaffsky, pour prendre des informations et pour dénicher les 
émissaires. Le bateau à vapeur, qui le transporta de Vienne à Sem-
lin en descendant lentement le cours du Danube et mouillant pen­
dant la nuit au milieu de la rivière, n'osa aborder aucun étranger 
ou passager ; mais cette mystérieuse expédition n'eut le moindre 
succès, car le major Kudriaffsky, malgré sa capacité et finesse ne 
put être d'aucune utilité pour découvrir des émissaires dans des 
pays où il n'avait pas les moindres relations amicales, dont il ne 
parla pas la langue et dont tout fut pour lui una terra incognita. 

Les émissaires les plus dangereux furent les indigènes mêmes 
qui parcoururent alors comme une lance de feu les provinces, y 
apportèrent les rapports et y répandirent des nouvelles alarmantes 
avec une vitesse télégraphique. 

Le grand coup partit cependant de la côte britannique, qui donna 
l'impulsion à la révolution d'Italie, par reconnaissance de ce que 
l'Autriche avait versé son sang et ruiné ses finances pendant 25 ans, 
pour détourner lfe danger de l'Angleterre, dont le redoutable Napo­
léon la menaça toujours. 

Canning avait déjà prononcé en 1828 au Parlement ces paroles 
incendiaires ; « Je vais jeter les torches révolutionnaires sur le con­
tinent, soulever toutes les nations au cri de vive la liberté, et faire 
écrouler toutes les vieilles monarchies ! » — mais la main du Sei­
gneur arrêta court le bras de ce ministre. Sa fin tragique est connue. 

Lord Palmerston réalisa en 1848 le beau projet de Canning, et 
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Dieu le permit pour punir les hommes de leurs rêves d'utopie, de 
leur manque d'amour du prochain, et de leur mépris des lois divines 
et humaines. 

Palmerston s'empara de l'esprit inquiet et exalté de Carlo Alberto 
roi des Sardes, dont toute la vie politique ne fut qu'un proteste 
[sic] contre le bon sens et la loyauté. 

Palmerston parvint même d'entraîner le Pape Pio Nono, le 
vicaire de Christ, dans le piège infernal qu'il lui avait fait préparer 
par Mazzini et ses consortes. 

Lord Minto, créature de Lord Palmerston, arriva avec une foule 
d'émissaires en Italie pour soulever les peuples dans la péninsule, 
— tant de fois dupe de la politique mercantile anglaise, au nom de 
la liberté et de l'indépendance. 

Nous passons en silence sur ce bruit sourd, qu'on devait chercher 
les moteurs de la révolution en Autriche dans les plus hautes régions 
de la société, selon l'opinion même du comte Ficquelmont. Nous par­
tageons plutôt l'opinion de l'avocat Emil Eckert, qui dans son œuvre 
imprimée à Schaffhausen, 1857, prouve à l'évidence que la société 
de la conjuration universelle (des francs-maçons) avait si bien créé 
les révolutions en 1848 sur le continent que la première révolution 
en France. C'est cependant bien vrai que le bas peuple ne sert que 
d'instrument aux hommes d'une classe élevée qui donnent l'impulse 
au mouvement populaire, comme le duc Philippe d'Orléans dans 
la première révolution française, car il faut de grands moyens pour 
obtenir de grands résultats, — et l'argent ne se trouve pas dans 
les poches du bas peuple. Il faut le concours et le concert de diffé­
rentes forces dévastatrices pour parvenir à renverser une vieille 
monarchie, et après l'avoir minée de longue date. 

De nos jours, la Russie, aveuglée par le désir de vengeance pour 
ses désastres dans la Crimée, fit son possible pour miner la puis­
sance d'Autriche, en s'approchant tantôt de la France, de la Prusse 
et de l'Italie, en créant des embarras par des troubles en Serbie, 
Monténégro, Moldavie et Valachie, et même en intriguant en ca­
chette en Hongrie et en Croatie, tout au détriment de son ancien 
allié, l'Autriche. Espérons qu'actuellement une politique plus saine 
réconciliera l'Autriche avec la Russie ; et le dernier séjour du grand-
duc Constantin à Vienne nous donne la conviction que la route est 
frayée à une entente plus cordiale. 

Cette longue introduction était nécessaire pour faire connaître 
aux lettres les causes les plus importantes et les fautes les plus 
graves qui avaient poussé la monarchie autrichienne en 1848 jusqu'à 
deux doigts de sa perte, laquelle sous Marie-Thérèse, consolidée 
par un gouvernement sage, reposa sur l'amour, la loyauté et la 
reconnaissance des nations réunies sous la couronne d'Autriche. 



[TOME P R E M I E R ] 

« L'histoire est le livre du monde, 
ou s'inscrirent les actions des hommes. » 

Ce fut un trait de clairvoyance de l'empereur François I e r , quand 
il appela en 1831, au déclin de son long règne, le comte Radetzky à 
la tête de son armée d'Italie. 

Radetzky fut un souvenir vivant des vieilles et parfois glorieuses 
guerres de l'Autriche, un des survivants de cette génération qui 
avait combattu sous Laudon, le prince Charles et Schwarzenberg^ 
•et qui se trouvait à côté du dernier à l'entrée des Alliés à Paris, 
cette grande épopée militaire qui laissera une trace éternelle reten­
tissante dans l'histoire de guerre de l'empire d'Autriche. Radetzky 
connaissant à fond cette grande machine d'état, dont tous les res­
sorts étaient déjà alors usés, et qui ne se traînait que lentement en 
conservant encore l'impulsion primitive, et qui ne pouvait résister 
aux terribles secousses que lui préparaient l'esprit révolutionnaire 
en Italie, la démocratie en Allemagne, les tendances séparatistes en 
Hongrie et la perfidie du cabinet britannique d'intelligence avec le 
roi des Sardes, Carlo Alberto. 

Radetzky, qui a été nommé maréchal, connaissait parfaitement 
les intentions secrètes et hostiles du cabinet de Turin, et pressentit 
une prochaine catastrophe. Ne voulant se laisser surprendre par 
les événements, il se hâta de faire connaître au gouvernement impé­
rial la situation critique de l'armée d'Italie, en considération de la 
grandeur du danger qui la menaça. Il insista pour que l'armée, 
l'unique soutien de la monarchie dans ce temps de troubles, fût 
augmentée considérablement, que les forteresses fussent armées et 
approvisionnées ; les fortifications de Vérone et Venise plus éten­
dues et mieux défendues ; les corps d'armée rassemblés dans des 
camps d'exercice pour les former aux grandes manœuvres et les 
dresser à la petite guerre, qui joue un si grand rôle dans toutes les 
guerres d'Italie. Le gouvernement impérial, endormi dans une pro­
fonde sécurité, augmentée par les succès des promenades mili­
taires à Naples et en Piémont, crut plus que suffisante l'armée 
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d'Italie, et ne permit qu'à contre-cœur au maréchal, après ses de­
mandes réitérées avec la plus grande énergie et franchise, à rassem­
bler ses corps d'armée dans des camps d'exercices chaque année. 

La puissante bureaucratie à Vienne y reprocha au maréchal de 
vouloir jouer à la guerre au temps de la paix la plus profonde. 

Si les conseillers auliques du conseil de guerre aulique, en frac 
noir et en cravate blanche, étaient tombés dans une grave erreur 
par rapport à la situation critique de l'armée d'Italie, et plus tard 
dans une grande responsabilité à cause de leur complète nullité de 
capacité et d'énergie à tirer le maréchal de l'embarras dans lequel 
ils l'avaient mis, il ne faut pas chercher la cause de leurs défauts 
dans leur mauvaise volonté ; mais plutôt dans les habitudes parti­
culières de leur vie ; dans ces habitudes qui, si elles n'altèrent pas le 
fond du caractère, le teignent cependant de leurs propres couleurs. 
Ces messieurs, chargés de prononcer sur la motion d'un maréchal 
et homme de guerre, avaient été élevés pour ainsi dire dans une 
profession, c'est-à-dire pour la loi et les autres sciences politiques. 
Sortant de leurs études, ils ne s'étaient pas largement répandus 
dans le monde ; mais ils furent plongés dans les affaires du bureau 
avec toutes les méthodes et toutes les formes inflexibles et limitées 
qui dominent là. Il y a beaucoup à apprendre à cette école, et il 
n'est point de connaissances qui ne soient précieuses ; mais ces mes­
sieurs trop versés dans les matières du bureau sont rarement des 
esprits d'une remarquable largeur. Leurs habitudes officielles les 
inclinent à penser que le fond d'une affaire n'est pas beaucoup plus 
important que la forme dans laquelle elle est conduite. Ces formes 
sont adaptées aux circonstances ordinaires, et, partant, les per­
sonnes nourries dans l'office administratif font admirablement 
bien aussi longtemps que les choses ont leur train accoutumé ; mais 
lorsque les grandes routes sont coupées et que le torrent déborde, 
lorsqu'une scène nouvelle et orageuse s'ouvre, lorsque la pratique 
ne fournit aucun précédent, c'est alors qu'il faut une plus grande 
connaissance de la nature humaine, une plus vaste compréhension 
des choses que jamais l'officiel ne l'a donnée, que l'officiel ne la peut 
jamais donner. Pour cette raison, la puissante bureaucratie avant 
1848 a été toujours un mal invétéré de l'Autriche, et ce n'est que 
de nos jours qu'on commence à employer des militaires dans les 
hautes fonctions politiques, bien que ceux-ci par la nature de 
leur métier même sont formés et faits à braver tous les événements 
les moins prévus, et de prendre conseil du moment et des circons­
tances, sans avoir besoin de parcourir un tas de paperasses pour 
trouver une idée au niveau de la catastrophe récente. 

Avant 1848, le conseiller aulique baron Pidoll de Quintenbach 
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gouverna du fond de son bureau toute la frontière militaire peuplée 
d'un million d'hommes ; et si ses propositions ou décisions trou­
vèrent souvent une juste opposition de la part des généraux attachés 
au conseil de guerre aulique, les affaires prirent le chemin au con­
seil d'état où le baron Hitzinger, jadis officier d'économie dans la 
frontière militaire et protégé de Pidoll, fut le référendaire de la fron­
tière militaire et fit toujours décider en faveur de la motion de son 
ancien protecteur. 

Pour cette raison, des généraux talentés, expérimentés, et pleins 
d'énergie ne surent jamais se soutenir longtemps au conseil de 
guerre aulique, par exemple, comme Mihailovic et Bianchi, duca di 
Casalanza, le vainqueur de Tolentino. C'est vrai que le dernier avait 
sa langue bien pendue. Un jour qu'on voulut donner le rang à la 
cavalerie devant l'infanterie, bien que la première n'est qu'une 
arme secondaire, Bianchi s'écria en s'adressant au vieux vice-prési­
dent baron Stipsicz : « Mais ce n'est que juste, Votre Excellence, 
car la cavalerie fait son service avec les fesses ! » — Stipsitz avait 
toujours servi dans les houzards. 

Le maréchal Radetzky fit son possible pour suppléer par son 
énergie et par son génie aux incuries du gouvernement, et y fut 
soutenu et aidé par son excellent chef d'état-major, le chevalier 
Hess. 

Hess, favori du comte Bubna, a été employé en 1821 comme com­
missaire militaire autrichien à Turin, et y resta jusqu'à la fin de 
l'occupation. Radetzsky en fit plus tard son chef d'état-major et 
apprécia ses talents et ses sciences militaires ; mais à Vienne on 
regarda le chevalier Hess comme l'instigateur du vieux maréchal 
et la cause principale de toutes ses manœuvres et des camps d'exer­
cices, qu'on y appela des jeux militaires. Hess fut rappelé à Vienne, 
ce qui blessa beaucoup le maréchal, mais le premier n'y perdit rien. 
Metternich s'empara aussitôt de Hess, le connaissant mieux que les 
conseillers auliques à Vienne le connaissaient, et lui confia une mis­
sion secrète en Allemagne. Hess parcourut alors toutes les rési­
dences des souverains d'Allemagne, et retourna à Vienne, décoré 
de tous les grands cordons de ces potentats. Metternich a été très 
content de la manière dont Hess s'était acquitté de sa mission. 

Malgré tous les obstacles que Radetzky avait à vaincre, l'armée 
d'Italie était devenue un vrai modèle pour toutes les armées du con­
tinent. Le mérite en revenait aussi bien à Hess qu'au maréchal 
Radetzky. 

Le bruit de cette brillante armée autrichienne se répandit dans 
toute l'Europe ; et les cours étrangères furent bien étonnées de cet 
élan militaire si extraordinaire que prenait l'armée d'Italie, à quoi 
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on ne fut plus habitué depuis la paix de Paris en 1815. Un grand 
nombre d'officiers étrangers, distingués par leur rang et par leurs 
connaissances militaires, affluèrent tous les ans aux camps d'exer­
cices de l'armée d'Italie, pour y étudier les savantes manœuvres du 
comte Radetzky et admirer les mouvements combinés de l'infanterie 
de la cavalerie et de l'artillerie, exécutés avec une rapidité et préci­
sion à quoi on n'était pas encore habitué à cette époque dans les. 
autres armées du continent. 

En 1843, y arriva le lieutenant-colonel Edouard baron Courtigis 
qui avait la mission du roi Louis-Philippe de se rendre dans la fron­
tière militaire autrichienne, pour y étudier le système administratif 
et militaire dans le but d'en faire une application dans les colonies 
françaises en Algérie. Radetzky le retint à Milan et l'amusa avec des 
manœuvres et des parades jusqu'à ce qu'il avait reçu du prince 
Metternich la permission de le laisser passer dans la frontière mili--
taire. ,Courtigis se rendit à Carlstadt en Croatie, où le lieutenant 
feldmaréchal baron Waldstâtten le reçut très cordialement, et l e 
recommanda puis au colonel Joseph baron Jellacié à Glina, où il 
passa quelques jours, d'où il se rendit enfin à Vinkovce en Slavonie 
chez le colonel Joseph baron Neustaedter, à qui il a été recommandé-
par Jellacic. Il s'y amusa si bien en parcourant le voisinage qu'il 
s'y arrêta 10 jours, et passa pendant ce temps plusieurs soirées chez, 
le colonel, et chez le lieutenant-colonel baron Stillfried-Rattenitz. 
Après s'être informé de tout , après avoir tout v u et examiné, et. 
après en avoir pris note, il assura que le système patriarcal des 
Slaves dans la frontière militaire n'était nullement applicable aux 
Français, chez qui deux familles ne pourraient s'entendre pendant 
24 heures dans une et la même maison, encore moins plusieurs, 
familles de plusieurs générations vivant réunies et obéissant à la 
volonté du plus ancien père de famille. Courtigis, de retour à Paris,, 
écrit plusieurs fois à Neustaedter, et même à Vérone en 1853, en le 
priant alors de le rappeler au gracieux souvenir du maréchal Ra­
detzky et de tous les camarades autrichiens dont il avait fait la con­
naissance en 1843 à Milan. Dans la même lettre, Courtigis fait ressou­
venir Neustaeder qu'il avait prédit à Vinkovce la carrière brillante 
du ban Jellacic. Courtigis fut en 1853 général de division et com­
mandant à Vincennes à Paris. Napoléon lui montra beaucoup 
d'affection. 

Napoléon le Grand, qui avait écrasé l'hydre révolutionnaire, se 
trouva enfin enchaîné au rocher de l'île Sainte-Hélène, où il pro^ 
nonça ces paroles prophétiques : « Après 50 ans l'Europe sera co­
saque ou république ! » Espérons que cette prédiction ne s'accom­
plira pas verbalement ou au moins, pas si tôt ; mais il est triste-
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que les promesses, que les souverains avaient faites à leurs peuples 
en 1813 aux jours du danger pour les trônes, né furent pas tenues 
loyalement. Des concessions sages et justes auraient contenté tout 
le monde et prévenu la triste catastrophe de 1848 ; mais depuis 
1815 les peuples accusèrent les gouvernements d'avoir manqué à la 
parole donnée, et les souverains reprochèrent à leurs sujets le 
manque de confiance et l'esprit de résistance, ainsi que des idées 
exaltées et libérales, incompatibles avec les anciennes institutions 
des royaumes et le feu couva sous la cendre ! Quand le genre humain 
se trouve en marche, rien ne peut l'arrêter, sinon un gouvernement 
ferme et éclairé qui se mettra à la tête du mouvement gigantesque 
pour le diriger et maîtriser, afin de prévenir des secousses trop véhé­
mentes et pour écarter des dangers pour les trônes et la société civi­
lisée. 

L'armée sera toujours le plus sûr moyen d'y parvenir, mais en 
Autriche avant 1848 manquait toujours l'argent pour subvenir aux 
frais d'une armée respectable, grâce aux contrôles des contrôles, 
qui, en contrôlant les uns les autres, dévoraient l'argent qui aurait 
suffi d'entretenir un nombreux corps d'armée. 

L'armée d'Italie seule jouissait d'une ombre de protection finan­
cière, grâce à l'énergie de Radetzky ; et son génie suppléa au reste. 

Les symptômes d'une révolution prochaine furent aussi alar­
mants à Milan qu'à Vienne ; mais le maréchal mit toute sa confiance 
dans sa vaillante et fidèle armée, qui lui était sincèrement attachée. 

Le comte Sedlnitzki traita tout le monde de visionnaire, qui osa 
lui parler d'une révolution prochaine en Italie. Ce bon homme ne 
voyait pas même clair dans les rues de Vienne, et il ignorait pour 
ainsi dire ce qui se passait sous ses fenêtres ; car il ne croyait pas 
encore à une révolution prête à éclater, quand toute la capitale a 
été déjà inondée par des milliers d'étrangers ; quand des visages 
sinistres attiraient partout les y e u x et les regards des passants, 
et quand l'émeute s'organisa dans tous les estaminets. 

La révolution éclata le 13 mars à Vienne ; et la nouvelle en arriva 
le 17 au soir à Milan, où elle fut reçue avec une apparente tranquil­
lité, — mais ce fut ce calme effrayant qui précède toujours la plus 
terrible tempête. 

Le jour du 18 mars arriva. Le charme de la tranquillité matinale 
régna encore dans les rues de la belle capitale lombarde. Le soleil 
se leva en dorant les pointes des 800 tourelles, dont l'effet magique 
relève le luxe éblouissant et la grandeur imposante de sa vieille 
cathédrale. Les portes de la ville s'ouvrirent, qui renfermait dans 
son sein tous les âges, toutes les conditions, toutes les opinions, 
tous les rêves et tous les vices d'un siècle remarquable par les pro-
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grès de l'esprit humain, et par toutes les extrémités ! La vie jour­
nalière devint alors affairée et bruyante. Tout d'un coup tous les 
coins de rue furent couverts d'affiches, qui annoncèrent la nou-
belle que l'empereur venait d'accorder une constitution aux peuples 
de son empire, l'organisation de la garde nationalité [sic] et la liberté 
de la presse. 

Cette nouvelle inattendue provoqua une grande agitation à 
Milan, et une certaine inquiétude s'empara de toute la ville. Le 
gouverneur comte Spaur fut alors absent, et se trouva remplacé par 
le vice-gouverneur le comte O'Donnell. 

Radetzky, se trouvant ce jour de bonne heure au bureau de son 
adjudant-général Schônhals, y reçut une lettre du comte O'Donnell, 
qui l'engagea à consigner les troupes dans les casernes, pour ne 
troubler par leur apparition la joie du peuple provoquée par les 
nouvelles si agréables arrivées de Vienne. Le maréchal apprit par 
cette lettre que le vice-gouverneur se trouva totalement fasciné 
et Schônhals s'écria « que le moment était arrivé, où l'on devait 
mettre la main à l'épée » ! 

A 10 heures, toute la ville se trouva déjà en alarme ; et la gar­
nison n'attendait que la détonation du canon d'alarme au castel 
pour prendre les armes. 

Le podestat Casati et l'archevêque de Milan jetèrent les pre­
miers leur masque. Accompagnés d'une foule immense et de dra­
peaux tricolores, ils se rendirent à l'hôtel du gouvernement pour 
forcer le comte O'Donnell d'exécuter sur-le-champ les concessions 
que l'empereur avait fait publier à Vienne. Cette démonstration 
fut claire ; la révolution venait de se manifester à Milan. 

Le canon d'alarme retentit et toute la garnison se trouva en 
moins de 10 minutes sous les armes. Le maréchal, entouré de son 
état-major, se rendit à cheval au castel où l'on avait préparé une 
petite chambre pour lui. 

L'hôtel de gouvernement fut emporté par le peuple, bien arme 
et conduit par des officiers étrangers ou traîtres, qui sortaient des 
rangs des bataillons lombards, après avoir massacré cruellement la 
faible garde de l'hôtel après une défense la plus héroïque. Le triomphe 
de cette canaille ne dura pas longtemps. Le général Wohlge-
muth accourut avec ses braves en suivant le rempart, écrasa les 
barricades à coup de canon, et reprit l'hôtel de gouvernement à la 
baïonnette. Le gouvernement impérial s'en trouva cependant déjà 
chassé, et le gouvernement révolutionnaire l'avait remplacé. 

Le général Rath, emportant toutes les barricades qui barraient 
le chemin à sa colonne, arriva au palais du vice-roi, l'occupa et fit 
couronner les galeries du Dôme de ses chasseurs, dont le plomb 
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meurtrier frappa avec une certitude mathématique tout ce qui 
s'approcha du palais ou de la cathédrale. Un sergent-major de ces 
braves tua à lui seul une trentaine de la canaille. Le maréchal fit 
tous ses efforts pour conserver les remparts de la ville, si néces­
saires pour la communication des troupes, pour la possession de la 
ville, et pour sa retraite dans le cas de nécessité. 

Lechi, ancien général napoléonien et ennemi enragé des Autri­
chiens, avait son quartier général au palais Borromeo, d'où il dirigea 
le combat du peuple dans la ville. Il fit barricader toutes les rues et 
percer les murailles des maisons pour faciliter la communication 
de ses tirailleurs et leur assurer une retraite sûre et prompte dans 
le cas que les Autrichiens, qui souffrirent beaucoup d'un ennemi 
caché par les murs, emporteraient les maisons à l'assaut. 

Rien n'arrêta cependant la fureur belliqueuse des Autrichiens, 
qui emportèrent à la baïonnette et les barricades et les maisons, et 
massacrèrent tous ceux qui furent trouvés les armes à la main, 
pour venger leurs frères, que la canaille avait fait mourir avec une 
cruauté raffinée. Le carnage fut affreux, et les Autrichiens furent 
partout vainqueurs. 

Casati, craignant que le maréchal parviendrait à dompter la révo­
lution par la bravoure inouïe de ses soldats, força le vice-gouverneur 
comte O'Donnell, qu'il tenait en prison, d'écrire une lettre de la part 
du gouvernement impérial au maréchal pour le sommer à faire 
cesser sur le champ le combat dans les rues. Cet imbécile podestat a 
cru de faire intimider le maréchal par un chiffon de papier. Radetzky 
y répondit en déclarant la ville de Milan en état de siège. 

Le colonel Dôll emporta avec son régiment le vaste bâtiment de 
Broletto, défendu par l'élite des révolutionnaires, ôt y fit 250 pri­
sonniers, qui appartenaient tous aux meilleures familles de Milan. 

Radetzky n'en retint que 70 comme otages de la conduite des 
habitants, et mit le reste en liberté par une générosité peu méritée. 
L'exécrable diète de l'empire à Vienne osa même plus tard envoyer 
l'ordre au maréchal de mettre en liberté aussi ces 70 otages, qu'il 
avait retenus. 

Le combat de rues à Milan, si meurtrier pour les Autrichiens 
toujours exposés au plomb d'un ennemi caché derrière les murs, 
dura déjà 5 jours ; et pour augmenter les souffrances d'un combat 
nocturne une pluie forte et froide tomba à verse sans interruption ; 
mais le soldat autrichien brava la colère du ciel, et la fureur de la 
révolte. 

Les employés autrichiens et leurs familles furent alors le plus à 
plaindre. Les Autrichiens se regardèrent depuis longtemps comme 
sur un volcan à Milan ; mais personne ne se douta de sa célérité et de 
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la spontanéité avec laquelle la révolution y éclata sur tous les 
points. On se reposa aussi sur une police tant vantée — mais dupée 
ou traître. Les employés, surpris sans trouver le temps de prendre 
des mesures de sûreté pour leurs famille et leurs bagages, se précipi­
tèrent tous avec leurs femmes éplorées, leurs enfants sanglants 
pâles et tremblants au castel pour s'y mettre sous la protection des 
baïonnettes,, pendant que la canaille pilla leurs logements, ainsi que 
ceux des officiers autrichiens. L'archiduc vice-roi Renier et la vice-
reine avaient quitté Milan quelques jours avant que la révolution 
y éclatât. La comtesse Woyna, sœur du lieutenant-feldmaréchal 
comte Felice Woyna, et dame d'honneur de la vice-reine, resta 
seule au palais du vice-roi, puisqu'elle ne pouvait pas suivre la 
cour, se trouvant malade au lit. 

Luigi Berera, domestique du comte Woyna, retourna au risque 
de sa vie plusieurs fois au logis de son maître pour y sauver son or, 
ses bijoux et les choses les plus précieuses. C'est un beau trait d'un 
Italien du peuple, qui se montra en général plus noble que les sei­
gneurs de Milan, qui ne rougirent point de piller eux-mêmes les logis 
des officiers autrichiens. Un grand jeune seigneur de Milan avait 
emporté une caisse de cigares du logis du comte Woyna et disait 
en les fumant sans honte : « Ma foi, le comte Woyna fumait d'excel­
lents cigares ! » 

Les dames milanaises se distinguèrent aussi en crachant aux 
figures des pauvres soldats autrichiens malades ou prisonniers, et en 
applaudissant aux cruautés de leurs compatriotes exercées sur des 
femmes ou des Autrichiens désarmés. 

Retournons des nobles exploits des Milanais à ce brave Luigi 
Berera, qui sauva encore la sœur du comte Woyna, en la cachant 
plusieurs jours chez une femme de sa connaissance, et en la condui­
sant à la cour du vice-roi en Tyrol, après avoir obtenu avec beau­
coup de peine un passeport pour elle. 

Luigi Berera se rendit puis à Vérone, où il trouva son maître 
le comte Woyna, à qui il apporta tout son or, ses bijoux et tout ce 
qu'il avait sauvé, et lui annonça que sa sœur était sauvée.et se trou­
vait en Tyrol, chez la vice-reine. Le comte Woyna se montra tou­
jours reconnaissant envers son domestique, ce brave Italien, et lui 
procura en 1853 une place au bureau de chemin de fer à Vérone. 
Ce comte Woyna mourut en 1858 à Vérone. 

Les paroles d'un Véronais, prononcées en 1849, sont remar­
quables ; les voilà : Il n'y a pas un de nous qui ne déclare les nobles 
de Milan pour les plus grands poltrons, pour les vils coquins ; car ils 
avaient dépensé des millions pour faire éclater la révolution et pour 
ruiner les pauvres campagnards qui en portaient les conséquences ; 
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et ces nobles milanais furent les premiers à se sauver en Piémont 
quand ils entendirent de loin éternuer un Croate de l'avant-garde 
des Autrichiens. 

Milan fut le cratère de la révolution en Italie ; le tocsin y fut jour 
et nuit en branle, et le tintamarre, comme le bourdonnement de 
toutes les cloches des tours de la ville, fut si effroyable que plu­
sieurs femmes accouchèrent avant le terme. 

La révolution se répandit de Milan avec une rapidité étonnante 
sur toute la surface du royaume lombard-vénitien, et prit bientôt 
des dimensions gigantesques par la trahison des autorités civiles 
et par la pusillanimité de quelques commandants militaires. 

Des volontaires révolutionnaires connus sous le nom de crociati 
accoururent de tous les coins de la péninsule, même de la Suisse 
italienne, au secours des Lombards et des Milanais, et bientôt toute 
l'Italie se trouva sous les armes contre la faible armée du maréchal 
Radetzsky. 

La perte de Venise fut pour l'Autriche le coup le plus sensible, 
et le plus grand avantage pour la révolution en Italie. 

La lâcheté, — sinon la trahison —, du lieutenant-feïdmaréchal 
comte Zichy commandant militaire à Venise, livra cette ville inac­
cessible, imprenable par sa situation maritime toute particulière, 
aux mains de la canaille révolutionnaire. 

Radetzky n'avait jamais perdu de vue Venise, connaissant 
toute l'importance de cette grande ville maritime ; et il avait 
einporté, pour ainsi dire de haute lutte, la concession du gouverne­
ment impérial de donner plus d'extension et de force au système 
fortificatoire de Venise ; et beaucoup de travaux ont été achevés 
ou commencés quand la révolution y éclata. 

C'est vrai que le système entier de fortification de Venise a été 
plutôt basé sur la défense contre un ennemi étranger que contre une 
attaque de l'intérieur de la ville, mais tout militaire sait que cette 
ville par sa spécialité et par sa situation même n'est point du tout 
favorable à une insurrection populaire. La force armée, maître de la 
place Saint-Marc et de la riva degli Schiavoni, sera aussi toujours 
maître de la ville. Les forts auraient pu couper les vivres à la ville 
et la forcer de la sorte de rentrer dans l'ordre et dans l'obéis­
sance. Mais tous] ces avantages ne servirent de rien à un comman­
dant tel que Zichy, qui vivait en concubinage avec une certaine 
Quaglia, qui avait figuré dans le corps de ballet au théâtre de la 
Scala à Milan, et qui lui avait mis au monde 3 garçons, le père tout 
craché, comme on dit. Zichy préféra les délices de la table à toute 
affaire sérieuse; et s'il n'aurait pas été parent de Metternich,le gou­
vernement ne l'aurait pas laissé à Venise, surtout après le bruit 
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sinistre — quoique sans fondement — qui y courut à la mort subite 
de l'archiduc Frédéric. 

Radetzky avait recommandé plusieurs fois au comte Zichy, tant 
par écrit que verbalement, à déclarer la ville de Venise en état de 
siège à la première manifestation hostile de la part de la populace. 
Zichy ne s'en souvenait pas au moment du danger et en portait 
toute la responsabilité. 

Les amis de Zichy prétendent cependant qu'il ait voulu garder 
l'arsenal, formant à lui seul une vaste forteresse, par un bataillon 
croate, et d'en faire autant pour la patache, comme la fidélité des 
soldats et des officiers de la marine fut fort douteuse par rapport à 
leurs sympathies assez connues pour la révolution d'Italie, mais la 
première mesure ne fut jamais exécutée et la seconde aussitôt 
abandonnée, quand le lieutenant-feldmaréchal baron Martini s'y 
opposa en regardant cette mesure comme un outrage pour la ma­
rine, et une tache pour la pureté des sentiments d'honneur et de 
loyauté du corps d'officiers, dont il se faisait garant en sa qualité 
de chef de marine. Zichy eut la faiblesse de prendre en considération 
les remontrances du baron Martini, au moment où la sécurité 
publique et les intérêts de la monarchie devaient l'emporter sur 
les subtilités d'un point d'honneur fort mal à propos. 

Le baron Martini, ayant toujours servi dans l'état-major, composa 
un jour une jolie compilation savante, dont le sujet fut la compa­
raison des différentes marines européennes. Le conseil de guerre 
aulique à Vienne, enchanté de sciences nautiques que ce général 
développa, a cru découvrir en lui les talents d'un commandant des 
vaisseaux de haut bord ; et s'empressa de le faire nommer comman­
dant en chef de la marine impériale. On fit donc d'un coup de ba­
guette d'un général de ligne un amiral et commandant en chef de 
la force navale, — mais il y avait alors en Autriche une si grande 
disette en article d'amiraux et même de capitaines de vaisseau, 
qu'on s'empara du premier venu qu'on jugea capable à remplir cette 
place importante. 

La marine autrichienne avait besoin de grandes réformes ; et 
on croyait à Vienne le comte Zichy au fait des inconvénients et des 
abus qui y existaient, — par conséquent on adressa à ce rapport le 
nouveau chef de marine au comte Zichy ; mais Martini n'en put 
tirer d'autres informations que sur le vice de la pédérastie qui 
régna de préférence parmi les officiers de la marine. Voilà toutes les 
informations et instructions pour réformer la marine autrichienne. 
Le baron Martini avait raconté cela, lui-même, en 1853 à Vérone, 
au comte Wallmoden commandant du 7 e corps d'armée, en pré­
sence de deux généraux. 
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Martini aurait cependant pu se convaincre lui-même en peu d e 
t emps de la mauvaise organisation technique, des abus dans l'admi­
nistration, et encore plus facilement de l'esprit de sédition dans le 
corps d'officiers de la marine, pour la plupart des Italiens. 

Le colonel Marinovic, ci-devant l'adjudant de l'archiduc Frédéric, 
en fit une noble exception. Il s'acharna contre les défraudations 
dans l'arsenal, et les vols qu'on y commit ; et auxquels partici­
pèrent de petits et de grands employés, des maîtres ouvriers et de 
simples manoeuvres. 

Marinovié voulut enfoncer tous les employés prévaricateurs et 
chasser tous les ouvriers voleurs, réformer l'administration, établir 
un contrôle simple et sévère, et tout cela d'un seul coup ! — il n e 
réfléchissait pas à la fureur, à la haine, à la vengeance de tant d e 
familles, dont l'existence serait anéantie par ses mesures de rigueur 
et de nécessité. Toute la populace du vaste arsenal jeta de hauts 
cris, et conspira comme un seul homme contre ce brave colonel, 
dont la mort par le poignard a été résolue, pour sauver l'existence 
aisée de tant de familles. 

Martini, dont le caractère doux et réconciliant repoussa toute 
mesure d'extrême rigueur, préféra d'éloigner le colonel Marinovic 
de Venise, e]t le destina pour une autre place dans les provinces de 
côtes. Mais l'homme propose et Dieu dispose ! Marinovié a été des­
tiné d'expirer à Venise comme la première victime de la révolution. 

La révolution de Venise suivit la même marche comme celle de 
Vienne. Émeute de la canaille, et discours incendiaires. Manin e t 
Tommaseo haranguèrent le peuple en public, puis formèrent u n 
comité révolutionnaire. Voilà les chefs des insurgés à Venise ! 

Le gouverneur comte Pâlfi les avait fait arrêter, et un ordre dur 
gouvernement à Vienne les remit en liberté ! Le peuple les porta en* 
triomphe sur la place Saint-Marc, où ils excitèrent par leurs dis­
cours le peuple à la révolte. Une seule compagnie d'infanterie, e t 
par une seule décharge, aurait alors étouffé la révolution de Venise 
dans le germe. C'est beau dire à la Louis X V I : « Qu'aucune goutte 
de sang du peuple ne soit pas répandue ! » mais on aurait dû au 
moins apprendre par l'histoire de la Révolution française de Thiers 
« que toutes les révolutions finissent par être enfin écrasées par le 
plomb et le fer », et par où on aurait dû commmencer pour étouffer 
la première émeute, et préserver de cette manière l'empire de ma-
heurs d'une révolution sanglante et désastreuse. 

Le 16 mars, la comtesse Pâlfi, épouse du gouverneur, a été déjà 
insultée par la canaille dans la rue, en criant : «a casa ! a casa /» e t 
la poursuivant jusqu'à ce que le maréchal Marmont, qui la rencontra» 
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par hasard, lui offrit le bras, et qu'elle a pu sous sa protection 
retourner à son logis. 

Le 17 mars arriva à Venise la nouvelle de la révolution à Vienne 
et comme si l'on aurait mis une lance de feu à un baril de poudre, la 
révolution éclata le 18 mars du matin à Venise. 

Le comte Zichy avait alors perdu la tête totalement, et ne sut 
que bégayer des ordres inintelligibles, qui souvent n'avaient pas 
le sens commun. La garnison cependant, avisée par le commandant 
de place, se trouva en peu de temps en ordre de bataille sur les 
places désignées d'avance dans un cas d'alarme. Pour prouver la 
poltronnerie de la populace de Venise, et le peu d'énergie qu'il fallait 
pour écraser cette révolution dans le germe, nous allons citer un 
fait, que le capitaine Fehlmayer — qui mourut comme général de 
brigade en pension à Vienne avant quelques années — avait raconté, 
savoir : un chasseur de sa compagnie du régiment frontière de 
Petervardéin s'était retardé, et passait seul la riva degli Schiavoni 
pour se rendre sur la place Saint-Marc, où sa compagnie se trouva 
déjà en ligne avec les autres troupes de la garnison. Chemin faisant 
il fut poursuivi par une foule de la canaille, qui hurla : « Mort aux 
Autrichiens » ! Ce brave chasseur continua son chemin avec un 
flegme délicieux et une mine moqueuse, qui voulait dire : « Man­
geurs de salami ! je ne vous crains pas plus qu'une foule de cra­
pauds qui voudraient me barrer le chemin ! » et si la foule le pressa 
de trop près, il fit volte-face et croisa la baïonnette pour enfiler le 
premier qui oserait le toucher ; — alors toute la canaille s'enfuit 
épouvantée, et ne revient à sa poursuite, que quand il tourna le dos 
pour continuer son chemin. Il répéta plusieurs fois cette farce avec 
le même effet, jusqu'il se trouvât sur la place de Saint-Marc. 

Quand la révolution éclata, le gouverneur civil comte Pâlfi remit 
ses pouvoirs entre les mains du comte Zichy, en déclarant que la 
révolte empêcha sa fonction, et que le moment d'agir était arrivé 
pour le commandant militaire de Venise. 

La conduite du comte Pâlfi fut correcte, mais il aurait mieux fait 
de remettre les rênes du gouvernement à sa femme, née princesse 
lablonovska et fille de la sœur du comte Woyna, car elle montra 
plus de courage, d'esprit et d'énergie que le comte Zichy, et ne 
cessa d'encourager les généraux et les officiers pour refuser la pre­
mière capitulation honteuse qu'avait signée le comte Zichy et 
d'après laquelle la garnison aurait dû mettre bas les armes avant de 
quitter Venise. 

La comtesse Pâlfi, qui ne démentit point le sang polonais qui 
coulait dans ses veines, avait tant pris à cœur la malheureuse catas­
trophe de Venise, laquelle ravit injustement la bonne renommée à 
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son mari, qu'elle mourut peu de temps après, emportant dans le 
tombeau la plus haute estime des officiers autrichiens, qui ont 
connu cette courageuse princesse en 1848 à Venise. 

Le comte Pâlfi était mal jugé à Vienne, car il avait tout fait ce 
qui dépendait de lui. Déjà en 1847, il avait vainement sollicité 
l'arrestation de Tommaseo du gouvernement impérial, en déclarant 
qu'une révolution devenait inévitable à Venise, si l'on ne s'empa­
rerait pas de cet homme dangereux ; et en 1848 à la première mani­
festation hostile de la populace il demanda la permission au gou­
verneur de Gratz d'y faire escorter Tommaseo, comme le peuple 
de Venise ne manquerait pas de le délivrer, si l'on l'y voudrait 
faire enfermer. Le gouverneur de Gratz le refusa, — et un tel refus 
renferma une grande responsabilité ! Le comte Pâlfi avait long­
temps avant la révolution de Venise envoyé les plus sinistres rap­
ports sur l'esprit public dans cette ville au comte Sedlnitzki à 
Vienne, qui s'en moqua en le regardant, comme à l'ordinaire, comme 
un visionnaire ; et malgré tout cela le ministre comte Stadion 
inculpa aussi plus tard la perte de Venise à l'incurie du gouverneur 
comte Pâlfi, dont la conscience n'avait rien à lui reprocher, et qui 
avait demandé vainement après une information légale pour jus­
tifier sa conduite. Il vit actuellement sur sa terre à peu de distance 
de Gratz, le cœur navré de ce qu'on ne lui permit pas même à se 
justifier de sa conduite à Venise en 1848 ! 

Zichy seul est Tunique cause de la perte de Venise ! Ce fut lui 
qui avait consigné les troupes dans les casernes, intimidé par une 
députation révolutionnaire, qui lui fit croire que la vue des soldats 
exciterait la fureur du peuple. La garnison en fut indignée et 
n'obéit qu'à contre-cœur à cet ordre pusillanime. La conséquence 
en fut que la garde nationale s'organisa à Venise sans obstacle, et 
qu'elle occupa tous les postes militaires dans la ville. La nouvelle 
de la révolution de Milan (le 20 mars arrivée à Venise) y répandit 
une joie délirante, et exalta encore de plus toutes les têtes. 

Le 22 mars, les ouvriers de l'arsenal se révoltèrent et massacrèrent 
sous les yeux de Martini le brave colonel Marinovic qui s'y était 
rendu pour inspecter les travaux. Le baron Martini courut chez 
Zichy pour lui en faire le rapport, qui en fut encore plus épouvanté ; 
et tous les deux ne furent pas encore arrivés à une résolution ou 
décision, quand le major Paulucci (de la marine) se précipita dans 
la chambre pour annoncer au baron x Martini, son chef, que le peuple 
menaçait de s'emparer de l'arsenal et que sa présence y devenait 
indispensable. Martini, au lieu de se rendre à la tête d'un bataillon 
à l'arsenal, y courut seul comme un insensé, accompagné d'un 
traître qui avait su s'insinuer t dans ses bonnes grâces aussitôt après 



56 LE BAN JELLACIC* 

son arrivée à Venise» en vantant toujours la loyauté des officiers 
de la marine et leur attachement à leur chef actuel. Martini ne son­
gea jamais à une trahison de la part de Paulucci, fils d'un général 
autrichien, ci-devant napoléonien, que l'Autriche employa même 
comme général de brigade en 1815 malgré sa peu de capacité, et 
qui devait tout , ainsi que son fils, à la bonté du gouvernement impé­
rial. Qui aurait pensé à une si noire ingratitude ? 

Martini fut dupe de sa noble confiance. A peine était-il entré 
dans la cour de l'arsenal, qu'on tomba sur lui. L'avocat Giurati 
demanda son épée, et Manin d'une manière laconique les clefs des 
salles d'armes, — puis on l'enferma dans une petite chambre, de la 
fenêtre de laquelle il a eu le plaisir d'entendre ses loyaux officiers 
de la marine fulminer contre le gouvernement autrichien, et encou­
rager le peuple à la révolte. Le rôle du commandant en chef de la 
marine impériale a été alors fini ! 

En attendant, le comte Zichy, sans avoir brûlé une seule car­
touche, avait signé cette capitulation si honteuse pour la garnison, 
que la comtesse Pâlfi s'écria : « Je ne crois jamais qu'un homme 
d'honneur, un officier autrichien s'y pourrait soumettre ! » La gar­
nison menaça d'emporter au bout de leurs baïonnettes une meilleure 
capitulation, et le général Culoz se fit l'organe des officiers. Enfin 
une seconde capitulation fut donc conclue qui permit à la garnison 
de se retirer avec armes et bagages de Venise, après avoir reçu la 
solde d'avance pour trois mois. Le comité révolutionnaire avait tout 
accordé pour se débarrasser au plus vite de la garnison autrichienne, 
qui aurait pu d'un moment à l'autre se rendre maître de la ville de 
Venise si à un général venait l'heureuse idée de s'emparer du com­
mandement en chef des troupes, et à destituer au nom de l'empereur 
le comte Zichy, qui s'était rendu indigne du commandement. Quel 
beau rôle aurait pu jouer alors un général hardi et entreprenant, 
et quels immenses services aurait-il pu rendre à l'état et au trône. 

Enfin tout était fini. La garnison fut embarquée, quitta Venise, 
et la république de Saint-Marc fut proclamée. 

Il y avait beaucoup d'officiers autrichiens, qui prétendent que les 
ordres et les dispositions du comte Zichy, pour le cas d'une alarme, 
furent de la sorte que tout militaire devait douter de sa saine raison 
ou de sa loyauté. Ils le croient prouver par cette singularité : que la 
disposition pour une alarme s'était trouvée bien cachetée à chaque 
corps de garde de la ville, et qu'il était sévèrement défendu de 
l'ouvrir avant que le signal d'alarme eût été donné. De cette ma­
nière l'officier ne put recourir à cette instruction qu'au moment où 
il était responsable de l'exécuter sans délai. Il fallait donc la lire et 
relire au moment que les tambours battaient la générale, retenir 
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dans la mémoire tous ces noms italiens des rues, des places, des 
îles, qui se trouvaient dans la disposition, et finirent d'embrouiller 
la tête des officiers autrichiens, qui n'ont jamais entendu ces noms, 
et qui avaient tant de peine à s'orienter dans une aussi grande ville 
que Venise, — où l'on ne peut facilement trouver la communication 
qu'en gondole et sur eau. 

Encore plus inconcevable leur parut la défense de charger les 
fusils à l'occasion d'une alarme ; et il arriva alors que le capitaine 
Fehlmayer, arrivant à temps avec sa division du régiment fron­
tière de Petervardein pour sauver le colonel Vetter (officier de 
place) des mains de la canaille, qui l'entraînait comme prisonnier, 
avait été aussitôt après vertement réprimandé par celui-ci d'avoir 
fait charger les fusils. Vraiment on est au bout de son latin quand on 
apprend toutes ces bêtises qui se sont passées à Venise. 

Après le départ des troupes autrichiennes toute la ville fut encom­
brée par une masse de malcontents et de révolutionnaires, qui y 
accoururent de tous les coins du continent ; puisqu'ils s'y trouvèrent 
en sûreté et à l'abri de toute attaque par la situation de la ville 
au milieu des flots, où aucun projectile d'artillerie les put atteindre, 
et protégés par une flotte piémontaise. 

Le blocus et la reddition de Venise coûta à l'Autriche plusieurs 
millions en argent, et plusieurs mil [sic] de soldats, que la fièvre des 
lagunes avait emportés dans le tombeau. 

Le comte Zichy a été bien condamné pour 10 ans de prison à la 
forteresse ; mais il fut plus tard pardonné et vécut retiré à Pres-
bourg. Le baron Martini fut plus tard transporté de sa dure prison 
au palais de l'archevêque, où rien ne lui manquait que la liberté, 
qu'il ne recouvra qu'en 1849. La cour impériale l 'envoya aussitôt 
après comme ambassadeur à Naples, pour le dédommager de sa 
longue captivité — qu'il aurait pu éviter par une plus prudente 
conduite. 

Les amis de Zichy prétendent qu'il avait suivi en tout les con­
seils du baron Martini. C'est une triste excuse qui ne peut le justi­
fier nullement de la lâcheté qu'il avait commise en signant la pre­
mière honteuse capitulation, où Martini se trouva déjà enfermé à 
l'arsenal et ne put plus influer ses actions. 

Pendant les événements de Venise, l'illustre maréchal Radetzky 
combattait encore victorieusement dans les rues de Milan, et ne 
désespérait point de soumettre la ville en peu de jours, — mais un 
gros orage s'approcha des bords de Ticino et menaça de se décharger 
sur la capitale de la Lombardie. 

Le roi sarde, Carlo Alberto, nommé la spada d'Italia par les Ita­
liens, avait déclaré la guerre à l'Autriche le 23 mars 1848, et passa 
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déjà le 29 mars à la tête de 60.000 hommes et 100 bouches à feu le 
Ticino, entouré de ses fils et d'un brillant état-major, croyant le 
moment favorable de s'emparer de la couronne de fer, ce rêve qui 
le tourmenta si longtemps, et qu'il espéra de réaliser enfin. 

Ce roi parjure avait trahi dans la révolution de Piémont en 1821 
et avait combattu plus tard sous les drapeaux français à Trocadero, 
contre la liberté espagnole. Il envahit enfin, comme roi, le terri­
toire de son voisin et parent, au moment de sa plus grande détresse, 
en mettant son entreprise coupable, à l'instar des bandits napolitains, 
sous la protection de la Sainte Vierge ! 

La fureur des soldats de Radetzky fit trembler les Milanais et 
désespérer du succès de leur révolte. Les soldats du premier bataillon 
frontière d'Otocac, en prenant les maisons à l'assaut, jetèrent les 
hommes et les meubles par les fenêtres. La ville fut glacée d'effroi, 
— mais l'approche de l'armée piémontaise, la défection de plusieurs 
bataillons italiens, la perte de Venise et la capitulation honteuse 
d'un autre commandant pusillanime, imposèrent au maréchal 
l'impérieuse nécessité de se retirer avec sa faible armée à Vérone, 
derrière le Mincio, pour y attendre dans cette redoutable position 
des renforts de l'intérieur de la monarchie. La vanité et l'entête­
ment de Napoléon de ne pas abandonner à temps Moscou, lui coûta 
la couronne et la France. Radetzky, plus prudent, recula pour le 
moment pour mieux sauter plus tard. 

Les officiers italiens furent seuls coupables de la défection des 
bataillons italiens au service de l'Autriche ; car les soldats se reti­
rèrent alors dans leurs foyers et refusèrent de combattre contre les 
Autrichiens ; et il faut dire, à l'honneur du peuple de la campagne 
en Italie, que les parents des soldats mêmes ne leur permettaient 
pas de prendre les armes contre le souverain, à qui ils avaient prêté 
serment de fidélité. L'esprit hostile contre le gouvernement autri­
chien ne régna au fond que dans les villes, surtout parmi la jeu­
nesse excitée par un clergé corrompu et exalté. 

Radetzky effectua sa retraite de Milan le 22 mars dans la nuit et 
dans le meilleur ordre, malgré la foule d'employés avec leurs fa­
milles et cet immense train, qui encombraient les intervalles entre 
les colonnes et l'arrière-garde. Le maréchal, entouré de sa suite, 
se trouva pendant sa marche de Milan à Vérone à la tête de la 
3 e colonne. 

L'armée marcha tambour battant, drapeaux déployés, fière et 
morne, mais l'espoir d'une prochaine victoire et la rage contre les 
Milanais dans le cœur. 

Le petit bourg de Melegnano, trompé par des bulletins menson­
gers du comité révolutionnaire à Milan, croyait Radetzky en fuite 
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avec une petite troupe, et voulut arrêter la marche de l'avant-
garde autrichienne, en tirant des coups de fusil derrière une bar­
ricade à l'entrée du bourg. Cette folle témérité coûta cher aux habi­
tants. Ce misérable bourg fut aussitôt pris à l'assaut, incendié, 
dévasté, pillé, et les habitants, qu'on trouva les armes à la main, 
passés à la file [sic] de l'épée. 

Cet exemple salutaire fit que la marche de l'armée impériale 
ne fut plus incommodée, et qu'elle arriva saine et sauve à Vérone. 
Vérone, habitée par 70.000 hommes, située sur les deux rives de 
l'Adige, s'élève avec sa partie septentrionale sur des collines ornées 
de bosquets d'oliviers, de cyprès et des villas romanesques. 

Vérone avait conservé le vrai type d'une ville italienne du 
moyen âge avec ses murs et bastions, ses vastes palais, sa piazza 
d'erbe et son arène imposante, monument de la grandeur romaine. 
On y trouve encore intacts les tombeaux des Scaligeri, jadis les puis­
sants maîtres de Vérone, Mantoue et Crémone. 

Vérone de nos jours est une place d'armes de la plus grande 
importance par sa position stratégique, défendue par 14 forts, 
armés de 596 canons de tout calibre, réunissant les avantages d'une 
grande forteresse à celle d'un camp retranché. 

Vérone devint en 1848 le centre et le pivot des brillantes opéra­
tions militaires de l'illustre maréchal Radetzky ; et Vérone restera 
toujours un terrible mémento, car c'est là que la main du Seigneur 
avait tracé avec des lettres de feu ineffaçables : « C'est ici, Carlo 
Alberto, que je t'arrête ! et que le destin t'attend pour te punir de 
ton entreprise criminelle et téméraire, et pour t'arracher une année 
plus tard la couronne, dont tu n'as pas su te rendre digne ! » 

Vérone restera aussi toujours le monument gigantesque de la 
bravoure, de la fidélité de l'armée autrichienne, et de la gloire de 
Radetzky ; car c'est de Vérone qu'il s'élança pour écraser les forces 
armées de toute la péninsule et pour reconquérir toute l'Italie, 
que la trahison avait arrachée pour quelque temps à ses princes 
légitimes. 

Le rêve de VItalia unita ne se serait accompli ni en 1859 sans la 
puissante intervention de Napoléon III et sa vaillante nombreuse 
armée ; — mais jusqu'à ce moment cette Italia unita n'est qu'une 
création éphémère, n'est qu'une illusion, et sa durée est fort douteuse. 

Radetzky a été en 1848 octogénaire, et avait assisté pendant 
ses 64 ans de service militaire à 30 batailles rangées. La main du 
Seigneur l'avait visiblement protégé pour le conserver à l'auguste 
maison de Habsbourg, quand le plus grand danger la menaçait. 

L'armée impériale, arrivée à Vérone, se campa sous les canons 
de la forteresse ; quelques batailloné avec des canons occupèrent 
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les grandes places de Brà et de Campo-fiori dans la ville, et plusieurs 
bataillons y furent casernes. 

A Vérone exista toujours un parti impérial, — les Gibelins — 
à la tête duquel se trouva le v ieux marquis Canossa ; mais l'esprit 
public y a été corrompu par les avocats et les littérateurs, et sur­
tout par le clergé induit en erreur par la conduite politique si irré­
fléchie et faible du pape Pio nono. 

La politique des papes a été toujours hostile aux empereurs 
d'Allemagne à cause de leur influence prédominante dans la pénin­
sule, ce qui excita la rivalité réciproque. Pour cette raison l'empe­
reur Maximilien fit tous ses efforts pour rendre la tiare héréditaire 
dans sa famille, mais il échoua contre la résistance des cardinaux 
italiens et la rivalité des cours d'Espagne et de France. L'empereur 
François I e r sacrifia aussi vainement plusieurs millions pour faire 
élire pape l'archiduc Rodolphe. La réalisation de cette sublime idée 
politique aurait été pourtant le seul moyen de sauver la suprématie 
et la splendeur de l'église de Rome, qui s'évanouiront du moment 
que le patriarche de Constantinople fonctionnera pour la première 
fois sur l'autel de l'Aya Sophia, rendue au culte de l'église orientale 
par les armes victorieuses de l'empire moscovite. 

Les Véronais, sous lés dehors d'un calme apparent, voyaient 
avec une joie secrète la retraite des Autrichiens, espérant de les 
voir bientôt quitter Vérone et toute l'Italie. La perfidie cachée des 
Véronais fut suffisamment prouvée en 1852 par l'arrestation de 
plusieurs habitants, entre autres du comte Montenari, appartenant 
à la haute aristocratie et allié par parenté avec les premières fa­
milles, qui fut pendu pour crime de haute trahison, 1852, dans la 
forteresse de Mantoue. Cette nouvelle répandit une telle conster­
nation et tristesse à Vérone, que le théâtre et les promenades 
publiques restèrent déserts pendant plusieurs jours ; plusieurs 
familles portèrent le deuil. 

L'air martial des soldats autrichiens, surtout des Croates, qui 
travaillaient si bien dans les rues de Milan, donnaient toujours la 
chair de poule aux habitants de Vérone ; et la chaîne de forts, dont 
les canons dominaient toute la ville, ainsi que les discours des mili­
taires autrichiens qui prédirent à Milan le sort qu'elle avait souffert 
sous Barbarossa, quand ils y retourneront, contribuèrent puissam­
ment à calmer l'enthousiasme révolutionnaire des bons Véronais. 

Il y a des maisons historiques dont chaque pierre, pour ainsi dire, 
rappelle des grands souvenirs. Une telle maison fut la casa Pecana 
dans la rue qui conduit à la porte de Vicence. C'est une maison avec 
un jardin par derrière, assez alors négligée et dont la façade n'in-
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dique point une demeure seigneuriale. C'est là que l'illustre maré­
chal Radetzsky se logea, en arrivant avec son armée à Vérone. 

En 1852, le lieutenant-feldmaréchal comte Wallmoden, comman­
dant du 7 e corps d'armée et frère du vieux général de cavalerie 
comte Wallmoden-Gimborn, s'y trouva logé. Son épouse fut la 
sœur du lieutenant-feldniaréchal comte Grûne, jusqu'en 1860 pre­
mier adjudant de l'empereur, et avant 1848 grand maître d'hôtel 
de l'archiduc palatin Etienne. Le comte Wallmoden donna des 
soirées, des dîners et des amusements, où l'on joua aussi des 
comédies, enfin il fit son possible pour égayer la vie monotone des 
officiers, qui ne trouvaient nulle part des distractions convenables, 
puisque les familles italiennes vivaient très retirées et ne reçurent 
point des officiers autrichiens dans leurs maisons. 

Radetzky habita en 1852 le palais que Napoléon avait habité 
comme premier Consul à Vérone ; mais quand il arriva à une fête 
chez le comte Wallmoden, il s'arrêta souvent, subjugué par la force 
magique des grands souvenirs, dans ce salon vert qui fut son cabinet 
de travail en 1848, où il avait médité avec Hess sur ce brillant plan 
de campagne, dont le succès lui assura l'immortalité et à son chef 
d'état-major, le chevalier Hess, la brillante renommée dont il éxait 
si digne, — et le vieux maréchal disait alors : « Hélas ! c'est dans 
cette chambre que j'avais passé le temps le plus pénible de toute ma 
vie. Quel temps triste qu'il était alors ! Grâce à Dieu, que ce temps 
est passé ! Espérons qu'il ne retournera plus ! » 

Il faut remarquer que, jusqu'à l'arrivée du lieutenant-feldmaréchal 
Hess à Vérone, dont nous parlerons plus tard, le chef de F état-
major du maréchal Radetzky a été le colonel comte Wratislaw, qui 
s'était bien mérité de l'armée par son activité et son habileté 
autant pendant le combat dans les rues de Milan, que plus tard à 
la glorieuse bataille de Santa-Lucia ; mais le jeune comte Wratis­
law se trouva dans une fausse position en sa qualité de chef d'état-
major de l'armée n'ayant que le grade de colonel, vis-à-vis ces v ieux 
commandants des corps d'armée, tous des l ieutenants-feldmaréchaux 
et conseillers intimes, blessés dans leur amour-propre, se voyant 
forcés d'exécuter des ordres et des dispositions qui naturellement 
émanaient pour la plupart de la plume du comte Wratislaw. La 
plus grande modestie ne lui put jamais réconcilier la bienveillance 
du lieutenant-feldmaréchal baron d'Aspre, général expérimenté et 
d'une grande bravoure, mais brusque et fier, et souffrant toujours 
de la goutte, ce qui le rendit encore plus maussade et intraitable. 

Le général Mengewein, qui sans un caractère officiel rôdait alors 
aussi autour du maréchal, ne cessa non plus de critiquer toutes les 
dispositions du colonel Wratislaw, de la sorte que celui-ci perdit 
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enfin patience, se rendit chez le comte Radetzky et le pria de nom­
mer le général Mengewein, chef de son état-major. Le maréchal, 
pour calmer Wratislaw et pour en finir avec Mengewein, fit appeler 
le dernier et lui offrit les fonctions qu'avait exercées jusqu'alors le 
colonel Wratislaw. Mengewein, souverainement contrarié par cette 
offre inattendue, refusa avec la plus grande politesse, en comblant 
le comte Wratislaw d'éloges et s'excusant d'une mésintelligence 
tout à fait involontaire, — et disparut le lendemain de Vérone 
sans y plus revenir. 

Ce général Mengewein fut alors vraiment un être énigmatique, 
car on le trouva partout sans un caractère officiel. Au mois de no­
vembre de la même année on le trouva après la prise de Vienne dans 
le cabinet du ban Jellacic, à qui il assura, en présence du général 
Neustaedter, que l'armée des insurgés en Hongrie n'avait à opposer 
à l'armée impériale que 35 mille hommes et 16 batteries attelées. 
On a bien v u plus tard la fausseté d'une telle assertion. 

En 1848, il y avait une époque où une quantité de militaires 
de tout rang se firent voir dans les différents grands quartiers géné­
raux sans que personne aurait pu alors qualifier l'espèce de service 
qu'ils y remplissaient. Les généraux en chef mêmes furent très 
embarrassés, après le rétablissement de la paix, de trouver une défi­
nition pour le genre de mérite, dont ces messieurs, selon le témoi­
gnage qu'ils réclamaient de chefs sous les yeux desquels ils préten­
dirent d'avoir servi, s'étaient distingués pendant les campagnes de 
1848 et 1849. 

On avait aussi compté parmi les adversaires du colonel Wratis­
law le jeune major Schlitser, militaire très talenté et qui avait fait 
une carrière brillante pour son âge par la protection du maréchal ; 
mais on lui reprocha à tort d'avoir voulu remplacer Wratislaw, 
ainsi que d'avoir brouillé le général Schônhals, cette plume par 
excellence, avec le maréchal. Quand Schônhals avait quitté l'armée 
d'Italie après la campagne, l'empereur l'envoya à Francfort ; mais 
son séjour n'y fut pas long. Il fut pensionné avec le rang d'un géné­
ral d'artillerie, se retira à Gratz, et y mourut l'an 1857, après avoir 
encore écrit la biographie de Haynau, qui l'en avait chargé par son 
testament . 

Ce fut plutôt l'animosité qui régna entre Schônhals et Hess, 
laquelle avait éloigné le premier de l'armée d'Italie. Quand on pense, 
que Schônhals dans ses « Souvenirs d'un vétéran autrichien » 
n'avait pas trouvé l'occasion de faire une seule fois mention de 
Hess, qui fut pourtant le chef de l'état-major du maréchal, et à qui 
revenait de droit une bonne part de lauriers de Radetzky, il est 
bien clair que Schônhals a été animé par une bonne haine contre 
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Hess, puisqu'il avait même oublié la principale vertu d'un histo­
riographe, la sincérité et l'impartialité ! 

Avant l'arrivée de Hess à Vérone il régna encore moins d'harmo­
nie parmi l'entourage du maréchal, ce qui aurait pu réagir dangereu­
sement sur les opérations militaires dans la crise où se trouve alors 
l'armée d'Italie. 

Le vieux général de cavalerie comte Walmoden-Gimborn, des­
tiné à remplacer le maréchal Radetzky dans le cas de maladie ou de 
mort, bien qu'il était presque aussi v ieux que le maréchal, et qu'il 
se sentît soi-même pour cette raison incapable de remplir seul une 
telle tâche, pensa le premier de placer Hess auprès du maréchal, 
pour avoir dans le cas de besoin un homme de génie, d'énergie et 
d'une haute érudition militaire sous la main, et dont le rang et la 
renommée couperaient court à toutes les intrigues du grand quar­
tier- général, et ce qui inquiéta tant le brave comte Wallmoden. 

Wallmoden eut à ce sujet un long entretien avec Radetzky, 
qu'il convainquit pleinement de la nécessité de faire venir Hess à 
Vérone, et il s'offrit même d'aller à Vienne pour y réclamer Hess du 
ministre de la guerre, le comte Latour, et de revenir sans que per­
sonne eût connaissance du but de son voyage, et il pria aussi le 
maréchal de n'en parler à qui que ce soit. Radetzky le promit 
et donnant sa parole d'honneur à Wallmoden, il t int cette fois 
si bien sa promesse, que même son v ieux valet de chambre rusé, 
Monsieur Charles, n'en put rien apprendre. Le secret fut si bieft 
gardé que tout le monde resta ébahi, quand on vit un beau matin 
partir le comte Wallmoden en calèche du palais Giuliari, où il se 
trouva logé, et prendre la route à la porte de Vicence. 

A cette époque un voyage à Vienne ne fut point une plaisanterie, 
mais Wallmoden ne pensa qu'à l'armée et à son devoir et non aux 
dangers. Après avoir voyagé jour et nuit, il arriva heureusement à 
Vienne, courut aussitôt chez le ministre de la guerre de quelques 
jours, le lieutenant-feldmaréchal Zanini, mais celui-ci le pria de 
s'adresser à son successeur le comte Latour. La démarche du comte 
Wallmoden eut un plein succès. Latour, qui l'avait reçu cordiale­
ment, ne lui promit seulement d'envoyer le lieutenant-feldmaré­
chal Hess à Vérone, mais aussi des renforts considérables, que le 
maréchal avait jusqu'alors vainement demandés. Wallmoden, 
enchanté de l'heureux résultat de son voyage, fit si bonne diligence 
qu'il fut de retour à Vérone après une absence de 8 jours. A peine 
descendu de sa calèche, il se rendit chez Radetzky pour lui commu­
niquer les heureuses nouvelles. Le maréchal en fut si charmé qu'il 
embrassa cordialement le comte Wallmoden, qui s'était alors si bien 
mérité de l'armée et de la monarchie. 
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E n attendant les renforts, Radetzky tripla son activité pour 
organiser mieux son armée et augmenter ses moyens de défense 
contre les at taques de l'armée piémontaise, qui s'approcha lente­
ment de l'armée autrichienne. Il forma des nouvelles batteries ; 
fit confectionner de la munition, approvisionner les magasins, 
armer les forts et construire des nouveaux ouvrages ; mettre en bon 
état les armes de l'infanterie et faire des habits militaires. Il donna 
une nouvelle formation aux corps d'armée et régla l'administration 
civile et militaire avec une connaissance profonde des hommes et 
des choses. Le maréchal parut se rajeunir, et son énergie et activité 
se communiquèrent à tous ses subordonnés. 

Vérone parut alors un vaste camp militaire ; on n'y entendit que 
le son des trompettes , le roulement des tambours, les pas cadencés 
des bataillons, le hennissement des chevaux et le cliquetis de sabres 
de la cavalerie, le bruit des trains d'artillerie, le tintamarre dans les 
forges et les divers ateliers. Jour et nuit on cuit du pain de*muni­
tions pour 40.000 hommes. 

Les officiers et les soldats, après leurs exercices, encombrèrent la 
place de Brà, et l'auberge du ponte navi, où des musiques militaires 
jouèrent toutes les mélodies et toutes les danses des différentes 
nationalités, réunies sous la couronne d'Autriche, et on y a vu 
danser : le Magyar, le harma-tancz ; l'Italien, la monferrina ; l'Alle­
mand, la valse ; le Polonais, la mazurka ; le Tchèque, la rejdovaôka ; 
et le Croate, le kolo comme le Roumain. 

Le v ieux barde autrichien Grillparzer avait alors chanté avec 
raison pendant la terreur à Vienne : 

In deinem Lager ist noch Oesterreich ! 
Wir andere sind nur Trilmmer l 

en français : Dans ton camp existe encore l'Autriche. Nous autres 
ne sommes que des débris ! 

Radetzky n'oublia point ces belles paroles après que l'armée 
avait reconquis la Lombardie, et envoya à Grillparzer au nom de 
l'armée d'Italie un magnifique bocal d'un grand prix et d'un travail 
fini, accompagné d'une lettre très flatteuse. 

Kossuth et Mazzini avaient vainement employé l'or et les femmes 
pour séduire les soldats autrichiens ; il n'y avait que 2 houzards, 
connus comme mauvais sujets, qui désertèrent en Suisse, d'où on 
les envoya en Algérie ; et ils y périrent, dupes des débaucheurs 
rusés, le reniords dans le cœur et regrettant leur patrie qu'ils ne 
devaient plus revoir. 

Radetzky employa avec succès les grands remèdes, il fit fusiller 
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trois de ces émissaires de Kossuth et Mazzini, et mit un grand prix 
sur la tête des autres ; — ces mesures furent suffisantes, car on 
n'entendit puis plus parler de l'apparition d'un émissaire dans le 
camp des Autrichiens. 

Carlo Alberto ne s'arrêta pas longtemps à Milan, où il venait de 
faire son entrée triomphale au cri de : « Vivala spada <TItalia, Carlo 
Alberto l Viva VItalia unita / » et poursuivit les traces de l'armée im­
périale, en traversant en marches ordinaires la plaine de la Lom-
bardie. Carlo Alberto supposa que les événements en Hongrie et à 
Vienne feraient bientôt rappeler Radetzky avec son armée, et qu'il 
pourrait occuper tout le royaume lombard-vénitien sans coup férir. 
Pour cette raison il voulut éviter de venir aux mains avec les soldats 
de Radetzky, dont il craignait la fougue belliqueuse, — mais il se 
trompa cruellement dans ses suppositions politiques. 

L'armée piémontaise était composée de deux corps d'armée, 
commandés par les l ieutenants-généraux Bava et Sonnaz, et d'une 
réserve commandée par le duc de Savoie, qui n'était subordonné 
qu'au roi, qui commandait en personne l'armée entière. Le lieute­
nant-général Salasco fut le chef de l'état-major de l'armée, et Fran-
zini, celui du roi, et par conséquent le véritable faiseur. 

L'armée piémontaise compta 50.000 hommes et 100 bouches à 
feu ; mais en y ajoutant les troupes et volontaires auxiliaires de 
Naples, Rome, Toscane, Modène et Parme, on la pouvait bien évaluer 
au moins à 100.000 hommes. 

Radetzky n'y put opposer que 35.000 hommes à Vérone, car le 
reste occupa les forteresses de Mantoue, Peschiera et Legnago, qui 
forment avec Vérone ce redoutable quadrangle ! 

La ligne du Mincio fut trop étendue pour la faible armée du maré­
chal, dont la droite se trouva menacée par les insurgés, qui comp­
tèrent non sans raison sur l'esprit révolutionnaire des villes de 
Trente et Rovereto en Tyrol. 

Radetzky, craignant pour sa ligne de communication avec le 
Tyrol, si importante pour lui dans sa situation critique, y envoya la 
faible brigade du vaillant colonel Tomj baron Zobel pour la couvrir. 
Zobel occupa Trente et ordonna à l'artillerie du castel de réduire la 
ville en poudre à la première démonstration hostile de la part des 
habitants contre la garnison. Cette salutaire menace assura la sûreté 
de la brigade dans les environs de Trente. 

Le danger du côté de Tyrol disparut entièrement quand le lieute­
nant-feldmaréchal baron Welden fut chargé de la défense de ce pays, 
et quand les braves Tyroliens, appelés aux armes par des proclama­
tions de l'archiduc Jean et du maréchal Radetzky, accoururent en 
masse pour défendre la terre sacrée de leur patrie, toujours dévoués 
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à la maison d'Autriche malgré leurs déceptions après la guerre de 
1809 et la mort tragique d'André Hofer fusillé à Mantoue par les 
Français. 

Caspar Haspinger, le fidèle frère d'armes de Hofer et vieillard 
octogénaire, vivait encore à Vienne. Il se mit à la tête de la jeunesse 
tyrolienne, qui y fréquenta l'université, et accourut avec ses braves 
à la défense de la patrie, où ils défendirent vail lamment les défilés 
du Tyrol. 

Carlo Alberto, arrivé à Crémone le 4 avril, y t int conseil de guerre, 
où il fut décidé d'ouvrir la campagne par la prise de Mantoue ; car 
on espéra d'emporter cette place redoutable par un coup de main, 
en comptant sur le soutien des révolutionnaires dans la ville, qui 
avaient fait les plus brillantes promesses sur la défection de la faible 
garnison et sur la pusillanimité du vieux général qui y commandait. 
Enfin il fallait une action d'éclat, telle que la prise de Mantoue, pour 
encourager le peuple, qui douta encore d'uri succès heureux de l'en­
treprise téméraire de la spada d'Italw. Carlo Alberto, toujours 
extravagant, voulut emporter Mantoue par un coup de main, en 
y employant toute sa cavalerie, et disait alors à quelques amateurs 
d'opérations militaires, qui se trouvèrent dans sa suite : « Messieurs ! 
je vais vous faire voir de quelle manière qu'on emporte une for­
teresse par la cavalerie ! » 

En attendant, Carlo Alberto voulut s'emparer de la petite for­
teresse de Peschiera qui se trouva sur son chemin. Selon ses rapports 
il y avait un bataillon italien, qui ne demanda mieux que de se 
rendre ; mais il y avait le premier bataillon frontière d'Otocac sous 
les ordres du beau major Ettingshausen, qui s'était déjà distingué 
dans les combats nocturnes à Milan, et le commandant de la for­
teresse était le v ieux lieutenant-feldmaréchal Rath, un pendant 
du vieux Chassé dans la guerre du Pays-Bas. 

Carlo Alberto, dupe de ses espions, parut le 13 avril en/ présence 
de cette petite forteresse, fit mettre 20 canons en batterie contre les 
ouvrages saillants et la brigade Bes en embuscade pour s'en servir 
dans le moment favorable ; mais la forteresse ne daigna pas même 
de répondre au feu, que l'artillerie piémontaise avait ouvert avec 
la plus grande vivacité. Le roi, convaincu qu'on l'avait trompé et 
pour sauver les dehors, fit sommer le commandant de la forteresse 
à se rendre. La réponse, qu'il en avait reçue, fut digne d'un général 
autrichien. Le roi aurait dû se tenir pour averti, mais depuis les 
événements de Venise il s'imagina de trouver partout trahison et 
pusillanimité. 

Le commandant de Mantoue, le vieux lieutenant-feldmaréchal 
baron Gorczkowski, loyalement secondé par le commandant d'un 
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bataillon de garnison, le vaillant colonel Voinovic, sut inspirer 
une terreur salutaire aux habitants de la ville de Mantoue. 

Les mérites de Voinovié furent hautement reconnus par Gorcz-
kowski, chose assez rare chez les commandants en chef. Puis 
Voinovic, nommé général et décoré, se retira après la guerre à 
Kôrmônd en Hongrie. 

Carlo Alberto parut avec le premier corps du lieutenant-général 
Bava devant Mantoue ; deux régiments de cavalerie, Nizza et 
Aosta, se trouvèrent à la tête de la colonne. Les intelligences ne 
manquèrent pas avec les habitants de la ville, mais personne n'osa 
s'y bouger. 

Les avant-postes autrichiens se retirèrent ; et Gorczkowski se 
rendit dans la lunette Belfiore, où, en fumant son cigare avec son 
flegme ordinaire, il observa le mouvement de l'ennemi sans qu'il 
ait pu" comprendre quelque chose à cette fanfaronnade piémon­
taise en face des canons de la place, laquelle n'avait pas le sens 
commun. 

Tout d'un coup toute la cavalerie piémontaise se mit au galop, 
et avança hardiment sur la lunette. A bout portant Gorczkowski la 
reçut avec une telle grêle de mitraille, qu'elle tourna bride et se 
dispersa comme un troupeau de brebis, à qui les loups ont donné 
la chasse ; et le colonel Benedek chassa, avec quelques compagnies 
du régiment Gyulay, les chasseurs piémontais qui s'étaient avancés 
jusqu'à Gli Angeli. 

Le roi, ayant caracolé vainement en face de la forteresse, pour se 
faire reconnaître des habitants de la ville et y provoquer une émeute, 
se convainquit enfin de la folie de son entreprise et se retira avec ses 
troupes ; mais il s'obstina à se rendre maître de Mantoue, en pre­
nant le chemin d'une négociation secrète, où il fit offrir 100.000 flo­
rins en argent au baron Gorczkowski. Ce v ieux Polonais rusé s'y 
prêta de bonne grâce, et fit traîner les négociations jusqu'à ce qu'il 
avait reçu les renforts que le maréchal lui avait promis. Dès que la 
garnison était renforcée, il chassa dé la forteresse le plénipotentiaire 
secret du roi sarde, et fit connaître qu'il s'était moqué de lui. 

Les habitants de Mantoue furent si sûrs de l'entrée de Carlo 
Alberto dans la ville, qu'ils avaient déjà fait mettre des bougies dans 
la salle du théâtre pour l'éclairer à jour, quand le roi s'y présenterait 
pour la première fois. Gorczkowski en rit beaucoup, et ordonna qu'on 
envoyât ces bougies à l'hôpital militaire pour y éclairer les corri­
dors. La forteresse de Mantoue ne fut plus alarmée ou inquiétée 
par les Piémontais pendant toute la durée de la guerre révolu­
tionnaire en Italie. Carlo Alberto en avait prit un dégoût invin­
cible. 
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Reprenons le fil de l'histoire d'après la chronologie. Le roi était 
arrivé le 7 avril à Castiglione et avait dirigé ses colonnes sur le 
Mincio. 

La brigade autrichienne Wohlgemuth se trouva alors à Goito, 
celle de Rath à Valleggio et celle de Strasoldo à Monzambano. Le 
reste de ce corps d'armée du lieutenant-feldmaréchal comte 
Eugène Wratislaw se trouva à Villafranca. 

Une seule compagnie de chasseurs du 4 e bataillon du régiment 
tyrolien défendit Goito. Un bataillon frontière de Gradisca t int 
Pozzolo. 

L'ennemi parut à 10 heures du matin devant Goito. et un vif 
combat s'engagea aussitôt. Le général Wohlgemuth ne put songer 
d'arrêter toute l'armée piémontaise à Goito. défendue cependant 
par une seule compagnie pendant 4 heures contre 50.000 hommes. 
Il ordonna à ces braves chasseurs tyroliens de se replier sur le gros 

,de la brigade, quand l'ennemi fit avancer 16 bouches à feu pour 
foudroyer cette poignée de braves. Les Tyroliens se retirèrent en 
bon ordre et l'ennemi occupa Goito. 

Le général Strasoldo ne put non plus résister aux masses formi­
dables de l'ennemi, se retira sur la rive gauche et fit détruire le 
pont. Il prit position sur les collines de Brentano. 

Les Piémontais , après avoir rétabli le pont détruit, passèrent sur 
la rive gauche et attaquèrent les Autrichiens. Strasoldo les reçut 
avec une décharge meutrière à bout portant, et les repoussa avec 
une charge à la baïonnette ; — mais le comte Wratislaw, ayant reçu 
l'ordre du maréchal de se retirer avec son corps à Vérone, l'exécuta 
aussitôt sans avoir été poursuivi par l'ennemi, et arriva le 10 avril 
avec son corps à Vérone. 

Toute l'Italie fut alors inondée par des bulletins mensongers, qui 
annoncèrent la défaite et la dissolution de l'armée du maréchal Ra­
detzky, ce qui encouragea les Crociati d'avancer toujours de plus, 
de la sorte que le rayon, dans lequel le maréchal tira les approvi­
sionnements pour son armée, devint toujours plus resserré par les 
mouvements combinés des Piémontais et des Crociati. Radetzky 
résolut de repousser ce cercle d'airain, en donnant en même temps 
une bonne leçon à cette canaille de Crociati. 

Le général prince Frédéric Lichtenstein, en vertu des ordres du 
maréchal, attaqua avec son détachement les Crociati a Sondrio 
avec une charge à la baïonnette si effrayante pour ces fanfarons qu'ils 
prirent les jambes au cou, et se dispersèrent de la sorte qu'on n'en 
a plus entendu parler. Ces Crociati furent des Vénitiens ; venait 
ensuite le tour des Crociati Lombards, qui se barricadèrent à Castel-
novo pour couper la communication entre Vérone et Peschiera. Le 
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général prince Guillaume Taxis les attaqua avec son détachement 
le 11 avril avec une telle impétuosité, qu'ils s'enfuirent comme des 
poltrons en criant : « On nous a trahis. » C'est le refrain ordinaire d e 
la canaille quand le courage lui manque de combattre. 

Le sort de la bande d'Allemandi ne fut point plus brillant, malgré 
la présence de la belle amazone, la comtesse Pallavicini, au camp 
pour y ranimer le feu de cette jeunesse belliqueuse. Cette tendre 
comtesse, qui y avait beaucoup souffert par les fatigues aux bi­
vouacs nocturnes, se retira puis à Turin pour s'y reposer et écrire 
ses mémoires, où elle oublia de faire mention que sa bande d'Alle­
mandi a été anéantie le 18 avril à Riva par un détachement des 
troupes du baron Welden, et qu'une autre bande de Crociati, qui 
s'avança le 20 avril à Cles et Malles, avait pris la fuite à la seule 
vue des baïonnettes autrichiennes. Voilà la fin tragique de l'inva­
sion des Crociati dans le Tyrol. 

Welden, en concentrant son corps à Trente et Rovereto pour 
couvrir la droite de l'armée impériale à Vérone, occupa Malles,, 
Stenico et Riva, et protégea les opérations offensives du maréchal 
du haut de Monte Baldo. 

La division d'armée piémontaise du lieutenant-général Bava fut 
alors portée à 30.000 hommes, puisque Carlo Alberto s'empressa de 
distribuer les troupes auxiliaires de la péninsule, qui étaient arrivées 
le 21 avril, parmi les troupes de cette division d'armée. L'armée du 
roi compta alors 60.000 hommes sur les deux rives de Mincio, et 
son aile droite s'appuya à Curtatone en jonction par Valeggio et 
Monzambano avec le corps de Sonnaz, formant l'aile gauche et s'ap-
puyant sur le lac de Garda. 

Carlo Alberto attendait vainement que les événements en Au­
triche et en Hongrie forceraient le maréchal de quitter l'Italie ; et 
celui-ci attendait vainement les renforts promis. Radetzky se montra 
cependant toujours avec une mine riante aux soldats,.qui le saluèrent 
toujours avec des cris de joie et d'amour. 

Carlo Alberto entreprit une reconnaissance à Villafranca le 
23 avril sans aucun résultat. Il passa le Mincio le 26 avril. Bava 
occupa Custozza et Somma Campagna ; Sonnaz s'étendit de Sona à 
Santa Giustina, appuyant sa gauche sur le lac de Garda. Derrière 
cette position campa la réserve du duc de Savoie, Par ce mouve­
ment combiné, Peschiera se trouva cernée, et le roi fit venir sa grosse 
artillerie pour commencer la blocade régulière de cette petite for­
teresse. 

Carlo Alberto se trouva le 23 avril à Somma Campagna, et or­
donna au général Bes de prendre Pastrengo, défendue par la bri­
gade Wohlgemuth, et couvrant la communication du maréchal 
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avec le Tyrol. Carlo Alberto reconnut donc l'importance de Pas-
trengo. L'attaque du général Bes fut repoussée, et il perdit beau­
coup de monde. Lé roi fit alors avancer le corps de Sonnaz, et la 
soutenir par la réserve. Radetzky renforça les troupes à Pastrengo 
par la brigade Sigismond, que le lieutenant-feldmaréchal Wocher 
y amena pendant la nuit du 28 avril, en y prenant aussi le comman­
dement en chef. 

Le 29 avril à 10 heures du matin, les Piémontais attaquèrent Pas­
trengo. Le combat fut terrible, chaque soldat autrichien devint un 
héros ; les Piémontais repoussés furent poursuivis jusqu'à Santa 
Giustina ; mais 6.000 Autrichiens ne purent enfin arrêter 30.000 Pié­
montais, qui combattirent aussi vail lamment, et Wocher se retira 
à 3 heures après-midi sur la rive opposée et fit rompre le pont. Le 
brave colonel Zobel s'était avancé par les défilés du Tyrol pour faire 
une diversion, mais arriva ce jour trop tard et retourna en bon ordre. 
Peschiera redoubla son feu ce jour, et le major Ettingshausën fit 
faire une sortie à 2 de ses compagnies. 

Ettingshausën, ce brave major, fut plus tard décoré et nommé 
général de brigade en 1855. Il se brûla alors la cervelle, parce qu'il 
a été forcé de contracter des dettes, à ce qu'on disait. On n'y com­
prenait rien. Ettingshausën a été le frère du professeur du même 
nom à l'université de Vienne, et le beau-fils du lieutenant-feldmaré­
chal baron Dahlen. 

Le maréchal Radetzky se trouva déjà à la tête de son armée sur 
la route de Castelnovo pour dégager la division Wocher. Les Pié­
montais, en l'apercevant, s'arrêtèrent court pour se préparer à 
recevoir l'attaque du maréchal autrichien ; mais celui-ci retourna 
avec son armée à Vérone quand il avait atteint son but. Wocher 
reçut l'ordre de se retrancher à Parona pour couvrir la route de 
Tyrol qui passa par ce village. 

Carlo Alberto, encouragé par la bataille de Pastrengo, voulut 
livrer une bataille décisive au maréchal sous les murs de Vérone, 
comptant sur le concours de la nombreuse populace de la ville, qui se 
rendrait facilement maître de la faible garnison après le départ de 
Radetzky avec son armée. Le maréchal, devinant l'intention du roi, 
annonça aux habitants que leur ville sera détruite de fond en comble 
par l'artillerie des forts s'ils oseraient faire la moindre démonstra­
t ion hostile. Cette menace suffisait. Nous allons maintenant raconter 
la glorieuse bataille de Santa Lu ci a. 

Bava ne fut que de nom le général en chef piémontais ; car le 
roi s'immisça en tout, et arrêta souvent au moment décisif un mou­
vement , dont dépendait le gain de la bataille. L'empereur Jo­
seph II avait moins de vanité , quand son armée devait prendre 
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Belgrade, car il amena avec lui à Vienne le maréchal comte Lascy, 
en lui disant : « Allons-nous-en et laissons faire Laudon ; il s'y en­
tend mieux que nous deux ! » Huit jours après le départ de l'empe-
teur,le célèbre Laudon avait pris la forteresse et la ville de Belgrade. 

Carlo Alberto aurait dû suivre l'exemple de Joseph II. 
Louis XIV, le grand roi, ne parut qu'après la victoire pour se ' 

mettre à la tête de son armée, faisant l'entrée triomphale dans une 
ville conquise et pour y récompenser les plus braves de ses soldats 
et de ses officiers. Napoléon, le plus grand capitaine des derniers 
siècles de l'histoire du monde, avait bien le droit et la vocation de 
commander son armée en personne. Il avait conquis le trône l'épée 
à la main, et ne put le conserver qu'avec l'épée à la main. 

Carlo Alberto n'avait pour tout potage que la vanité de se croire 
un général en chef consommé. 

Les dispositions des Piémontais pour la bataille de Santa Lucia 
se firent d'elles-mêmes ; car les routes parallèles de Sona et de 
Somma Campagna conduisirent les troupes de Sonnaz perpendicu­
lairement de leur position sur le front de Vérone, pendant que la 
route de Custozza et Villafranca conduit les troupes de Bava direc­
tement dans le flanc de la position autrichienne ; et l'ennemi y 
dirigea pour cette raison dès son premier mouvement offensif 

5 brigades complètes avec une artillerie formidable. 
Les dispositions autrichiennes furent les suivantes : 
Le 1 e r corps d'armée, fort de 2 brigades, forma l'aile gauche. La 

brigade du vaillant comte Edouard Clam-Gallas, 3 bataillons, 
2 escadrons et 6 canons, occupa Tombetta ; la brigade Strasoldo, 
de la même force, occupa Santa Lucia. 

Le I I e corps d'armée commença à San-Massimo, où se trouva la 
brigade Gyulay, forte de 3 bataillons, 2 escadrons, 6 canons. 
D'Aspre, le commandant du corps, se trouva au centre de la posi­
tion défendue par la brigade Frédéric Lichtenstein, forte de 3 ba­
taillons, 3 escadrons, et 18 canons ; et à son aile droite était 
formée la brigade Taxis, forte de 3 bataillons, 2 escadrons et 

6 canons. 
Le général Simbschen se trouva en réserve sur le glacis de la for­

teresse avec 5 escadrons et 6 canons. 
D'Aspre, qui s'était déjà distingué comme major dans la cam­

pagne de Naples, 1821, avait toutes les qualités d'un brillant com­
mandant d'un corps d'armée, mais toujours brusque et maussade. 
Il envoya à tous les diables les officiers qui lui apportèrent les ordres 
du maréchal, et se montra encore plus entêté que colère. 

L'armée impériale, n'ayant que 16.000 hommes et 54 canons à 
opposer à un ennemi plus que trois fois plus fort, avait au moins 
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l 'avantage de la position, en occupant le rideau de Santa Lucia. 
qui s'étend au delà de San Massimo. Le cavalerie ne servit à rien pen­
dant la bataille. 

Le 6 mai à 6 heures de matin l'armée piémontaise prit les armes ; 
elle compta 50.000 hommes et 66 canons, qui furent servis par une 
excellente troupe d'artillerie de ligne. 

A 7 heures du matin, l'aile gauche et le centre des Piémontais se 
mirent en mouvement . Une heure après, la division Arvirolli attaqua 
les avant-postes autrichiens qui se retirèrent lentement en tiraillant. 
Alors les deux brigades piémontaises Acqui et Casale se dévelop­
pèrent, l'artillerie en batterie couvrit leur front, et la cavalerie 
ainsi que les chasseurs se placèrent sur les ailes du front de bataille. 

L'artillerie piémontaise engagea une canonnade très vive ; et 
xle maréchal, qui reconnut aussitôt par le bruit de canons que ce fut 
une bataille et non pas une échauffourée, monta à cheval et traversa 
lentement la ville pour sortir par la Porta nova. Radetzky ordonna 
avec le plus grand calme aux patrouilles militaires à sommer les 
habitants dans la rue de se retirer dans leurs maisons ; et la foule 
s'écoula aussitôt sans bruit. 

Carlo Alberto arrivait avec les brigades Aosta et Regina devant 
Santa Lucia, et le lieutenant-général Bava attaqua aussitôt la position 
autrichienne sans attendre la 2 e division piémontaise. Un seul ba­
taillon du régiment Sigismond et le 1 0 e bataillon de chasseurs sous 
les ordres du colonel Kopal, ce Bayard autrichien, défendirent Santa 
Lucia. Le bataillon de grenadiers d'Authon forma la réserve. Cette 
poignée de braves arrêtèrent pendant 3 heures l'ennemi avec une 
bravoure au-dessus de tous éloges ; seulement deux compagnies de 
chasseurs défendirent le cimetière, mais animés par leur colonel, se 
montrant toujours sur son cheval blanc au plus fort du feu ennemi, 
ils opposèrent une telle résistance aux Piémontais, que Carlo Al­
berto devint si furieux qu'il lança sa garde à l'assaut du cimetière. 

La garde fut également repoussée avec une perte terrible, tourna 
le dos et entraîna dans sa retraite précipitée la brigade Regina qui, 
à son tour, éprouva une perte considérable. 

A une heure après-midi arriva enfin la 2 e division du 1 e r corps 
d'armée piémontais, et monta aussitôt à l'assaut du cimetière. Bava 
revint aussi à la charge avec toutes ses troupes disponibles. Aune 
telle supériorité de masses ennemies toute résistance devint im­
possible, et Kopal se retira en bon ordre avec ses chasseurs. Quand 
les Piémontais voulurent poursuivre les chasseurs, les grenadiers du 
bataillon d'Authon, tous des Italiens, accoururent à leur soutien ; 
et quand les Piémontais criaient à ces braves grenadiers « de passer 
de leur côté » ceux-ci répondirent avec le cri « à la baïonnette ! » et 
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chargèrent les Piémontais avec une telle impétuosité qu'ils les en­
foncèrent et repoussèrent victorieusement. 

La brigade de Clam-Gallas fut obligée de se retirer après la perte 
de Santa Lucia ; mais Radetzky, les yeux toujours fixés sur le champ 
de bataille, ordonna d'échelonner la brigade Clam de la manière à 
prendre Santa Lucia par le flanc, et lui envoya 8 compagnies de 
renfort de la garnison de Vérone. 

A cette heure la division piémontaise du comte Broglio, soutenue 
par la brigade Arvillori, formant l'aile gauche de l'armée, atta­
quèrent le centre de la position autrichienne ; mais d'Aspre et ses 
braves bataillons, immobiles comme des rochers au milieu de la mer 
agitée, repoussèrent toutes les attaques ; et le comte Broglio ne put 
gagner un pouce de terrain. Enfin, les Piémontais croisent la baïon­
nette et s'avancent hardiment à un assaut général. D'Aspre les 
attend avec son sang-froid imperturbable, et quand ils arrivent 
à bout portant, une grosse batterie se démasque et vomit une masse 
épouvantable de mitraille sur les Piémontais , qui tombent par cen­
taines. La panique s'empara alors de l'ennemi, qui s'enfuit dans le 
plus grand désordre, poursuivi par les Autrichiens, la baïonnette 
dans les reins. La retraite de l'aile gauche piémontaise découvrit le 
flanc gauche de leurs combattants à Santa Lucia, mais l'ennemi s'y 
soutient en se défendant comme un désespéré. 

Le lieutenant-général Wratislaw n'en put chasser l'ennemi, et le 
maréchal fut forcé de jouer la dernière carte en lui envoyant un 
bataillon de grenadiers et le reste du régiment Sigismond avec 
une batterie de gros calibre, encore de la garnison de Vérone. 

La défaite de l'aile gauche piémontaise força cependant Carlo 
Alberto de se retirer avec son armée et d'abandonner le champ de 
bataille à Radetzky, qui venait de remporter une complète, impor­
tante et glorieuse victoire. 

Radetzky ne put poursuivre l'ennemi, puisque ses soldats 
n'avaient rien mangé toute la journée et tombèrent par terre épuisés 
de fatigue et de faim ; ils les laissa donc reposer sur le terrain où ils 
avaient vaincu. 

Les lauriers autrichiens furent teints de sang ; la perte fut con­
sidérable. Le général baron Salis et le l ieutenant-colonel Lentzendorf 
moururent sur le champ de bataille. Le colonel Pottornay de Gsath, 
ayant la main emportée par un boulet de canon, se rendit tout 
sanglant chez son commandant en chef le l ieutenant-feldmaréchal 
baron d'Aspre, pour lui annoncer « qu'ayant perdu la main, d'être 
obligé de se faire bander ! » Voilà un trait cfigne d'un héros de Sparte 
ou de Rome. 

Pottornay fut nommé, après sa guérison, général et commandant 
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de la maison des invalides à Pettau. On en voit que les souverains 
ont la volonté de récompenser les mérites, si ceux qui sont appelés 
par leurs fonctions à faire connaître les actions méritoires à leur 
souverain font leur devoir au lieu de se taire par plusieurs raisons 
peu honorables. 

Un auteur français dit « qu'il y a des vautours qui s'emparent 
de toute décoration, de toute récompense et même de toute parole 
flatteuse, qui émane de la bonté du souverain pour honorer le vrai 
mérite, et qu'on n'a pas encore trouvé le moyen de nettoyer les 
palais des rois de ces hideux oiseaux de proie, qui s'y sont nichés ! » 

La bataille de Santa Lucia, d'après l'opinion du baron Schônhals, 
n'avait jamais été appréciée à sa juste valeur, car elle a été la plus 
glorieuse et la plus importante victoire de la guerre révolutionnaire 
d'Italie. Cette bataille, qui prouve que Dieu n'est pas toujours du 
côté des plus gros bataillons, ébranla la confiance des soldats pié­
montais dans l'habileté de leurs chefs, et leur fit voir la supériorité 
des Autrichiens sous tous les rapports ; elle exalta l'enthousiasme 
et la confiance des soldats de Radetzky ; et désillusionna Carlo 
Alberto sur la facilité rêvée de son entreprise à s'emparer de la cou­
ronne de fer, puisque la fortune de guerre, qui l'avait protégé 
jusqu'alors, lui avait tourné le dos à Santa Lucia. 

L'archiduc François-Joseph, l'empereur régnant, se trouva à la ba­
taille de Santa Lucia à côté de l'illustre maréchal, et y montra un sang-
froid chevaleresque digne de sa race impériale et de sa haute destinée. 

Le colonel comte Wratislaw, qui fut le chef de Pétat-major à la 
bataille de Santa Lucia, peut bien aussi réclamer une feuille de ces 
masses de lauriers que l'armée autrichienne y avait ramassées. 

Pendant mon séjour à Vérone en 1852 j'avais appris des détails 
très intéressants et peu connus sur la bataille de Santa Lucia par le 
colonel F. . . qui fut alors présent à Vérone. Il me raconta sub rosa : 
« Quand Santa Lucia, la clef de la position autrichienne fut perdue 
et que les Piémontais gagnèrent toujours plus de terrain, la cons­
ternation fut si grande dans le quartier-général à Vérone, que les 
fourgons et les voitures de réquisition attelés de chevaux n'atten­
daient que l'ordre à défiler sur la route de Tyrol. Avec la perte de 
Vérone, l'Italie aurait été perdue, et pourtant tout le monde alors 
reconnut la nécessité d'évacuer Vérone. D'Aspre seul, ce preux 
chevalier de la vieille roche, n'en voulut rien entendre parler, et 
quand le maréchal, après la perte de la position de Santa Lucia» lui 
envoya l'ordre de se retirer à Vérone, il envoya le galopin du maréchal 
à tous les diables, et continua à combattre jusqu'à ce qu'il avait 
enfoncé l'aile gauche de l'ennemi, et décidé la bataille en faveur des 
drapeaux impériaux ». 
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C'est clair qu'après la brillante victoire de Santa Lùcia personne 
n'ait voulu faire mention de ce que le maréchal avait déjà désespéré 
de la victoire et donné l'ordre de se retirer, — mais la vérité avant 
tout , et honny soit, qui mal y pense ! 

Peu de jours après la bataille de Santa Lucia arriva le lieute­
nant-feldmaréchal Hess à Vérone, que le maréchal reçut avec la 
plus grande cordialité et avec la plus grande joie. Le colonel comte 
Wratislaw rendit ses fonctions avec la plus grande modestie, et le 
maréchal, en reconnaissance des services qu'il lui avait rendus, le 
nomma commandant de la place de Piacenza où il jouit d'une heu« 
T e u s e indépendance pendant le reste de la guerre dans la péninsule. 

Le maréchal logea le chevalier Hess dans une chambre à côté de 
lui dans la casa Pecana, pour pouvoir conférer avec lui à chaque 
heure du jour et de la nuit. 

Hess, contre qui les petites notabilités du quartier-général avaient 
voulu au commencement aussi intriguer, coupa court par sa fermeté 
à leurs insinuations auprès du maréchal, et sut remettre chacun à la 
place pour laquelle il était désigné. 

L'apparition de Hess à Vérone, et du ban Jellacic en Croatie 
furent un vrai bonheur pour l'Autriche, sur laquelle pesait alors 
cruellement la main du Seigneur. 

A Vienne, le prince Metternich et son système s'y étaient écroulés ; 
les vieux ministres se retirèrent, et les nouveaux, faibles et t imides, 
furent pour ainsi dire surveillés par le comité de sûreté, constitué 
sous la protection de la légion d'étudiants, inspirée à son tour p a r , 
les démocrates à Vienne. L'anarchie y fut complète, et tout esprit 
national étouffé. Le ministre Pillersdorf avait même envoyé un cer­
tain Humelauer à Londres pour y traiter avec le Foreign office la 
vente du royaume lombard. 

C'est vrai que plus tard le baron Wessenberg avait directement 
traité cette affaire avec Casati, chef du gouvernement provisoire 
à Milan, mais il ne l'avait fait que dans un sens loyal et quand on 
avait désespéré du salut de la monarchie. Après que Radetzky avait 
reconquis la Lombardie, on était bien content que ces tristes négo­
ciations furent rompues ; mais aujourd'hui après la perte de la 
riche Lombardie, il n'est qu'à regretter que la vente de la Lombardie 
alors n'eût pas réussi ! 

La diète de l'empire d'Autriche n'était composée, pour la plupart, 
que de la canaille démocrate, qui avait tous les vices des jacobins 
français, mais pas une seule de leurs vertus ; car la république fran­
çaise avait mis en 1791 quatorze armées en campagne pour défendre 
le sol sacré de la patrie, et la diète de l'empire à Vienne défendit au mi-
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nistre de la guerre, le comte Latour, le seul ministre courageux e t 
loyal d'alors, d'envoyer des renforts au maréchal Radetzky, et 
applaudit honteusement au démembrement de la vieille monarchie 
autrichienne. 

Le royaume de Bohême, malgré la société tchéco-slave et le 
Svornost à Prague, formés par quelques littérateurs et quelques 
étudiants de l'université, montra peu de sympathies pour la révolu­
tion à Vienne, car la nation était en général attachée à la dynastie, 
qui protégea sa haute aristocratie, laquelle occupa toutes les places 
importantes à la cour, à l'armée et dans l'administration, et laquelle 
protégea à son tour ses compatriotes de toutes les classes de la 
société, qui inondèrent pour ainsi dire toutes les places dans l'admi­
nistration civile et militaire. Le panslavisme, qui fut toujours la 
bête noire des hommes d'état en Autriche, ne comptait que très 
peu de partisans en Bohême. 

Par rapport au panslavisme, le v ieux comte Nugent s'était très 
bien énoncé envers le général Neustaedter à Trsat dans la nuit de 
l'an 1850, où il avait conféré avec le dernier au sujet de la fermenta­
tion d'esprit à Fiume. Nugent disait alors très juste « que le pan­
slavisme ressemblait à un fantôme de nuit, qui disparaît aussitôt 
qu'on marche droit à lui ; mais qui grandit et prend forme à vous 
effrayer terriblement, si vous vous en éloignez par pusillanimité ! » 
Les événements de l'an 1848 et 1849 ont bien prouvé la vérité de ces 
paroles, car ni les Croates, ni les Serbes, qui avaient pourtant alors 
un commun intérêt à défendre leur nationalité, n'ont jamais pu se 
réconcilier sincèrement pour travailler d'un commun accord à 
atteindre le même but. 

Le panslavisme n'est nourri qu'en Russie pour servir à sa poli­
t ique rusée, qui tend d'absorber toutes les natio alité slaves du nord 
et du midi ; mais ce qui répugne autant aux Polonais, les ennemis 
acharnés de la Russie, qu'aux Bohèmes et aux Yougoslaves si fiers 
de leur propre nationalité. Si jamais reviendrait aux ministres 
autrichiens la malheureuse idée de vouloir germaniser toutes les 
nations de l'empire, cette fausse politique, seule, pourrait pousser 
les Slaves*en Autriche dans les bras de la Russie ou du panslavisme-

La révolte à Prague ne fut qu'un fait isolé. Le général en chef 
prince Windischgràtz déclara la ville en état de siège après la pre­
mière manifestation révolutionnaire du Svornost ; et quand l 'émeute 
y éclata formellement, l'énergie du prince et sa vaillante garnison 
la domptèrent bientôt. L'artillerie avait terrassé les barricades et 
bombardé les quartiers de ville où les rebelles s'étaient réfugiés, 
qui demandaient enfin à négocier ; et quand ils reprirent les armes 
pour la seconde fois, ils furent encore aussi promptement écrasés, 
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et la paix et la tranquillité publique furent rétablies dans la ville 
pour toujours. Un coup de fusil, parti de la fenêtre de l'auberge à 
l'Ange d'or, vis-à-vis du palais du général en chef, tua la princesse 
son épouse en regardant par la fenêtre après son mari, au moment où 
il était descendu pour sauver un jeune homme à bonnet vert des 
mains de grenadiers qui montaient la garde, puisque ce malheureux 
avait eu la hardiesse de renverser leur officier par un coup de bâton 
ferré, 

Windischgràtz eut la générosité de verser des larmes sur le corps 
inanimé de sa femme chérie, mais il ne la vengea pas. 

A Lemberg le général en chef Hammerstein employa aussi son 
artillerie pour y étouffer promptement une émeute isolée, puisque 
la Galicie demeura tranquille, craignant les paysans très disposés à 
renouveler les leçons qu'ils avaient données à leurs seigneurs en 1846 ! 

Si nous exceptons le Tyrol, la frontière militaire croate-slavo-
nienne, la Croatie et la Slavonie, mais dans tout le reste de la mo­
narchie couva le feu sous la cendre. La révolution de Hongrie ce­
pendant a été la plus dangereuse pour la monarchie et , d'intelligence 
avec celle d'Italie, elle avait pris les mêmes dimensions gigantesques 
et avait demandé encore plus de développement des forces militaires 
pour l'écraser que l'Italie même. 

La révolution magyare se manifesta formellement le 15 mars à 
Pest, d'où le programme imprimé fut envoyé le même jour à la 
diète à Presbourg, où Kossuth, qui l'attendait avec impatience, 
emporta le lendemain à la chambre des députés, pour ainsi dire 
d'assaut, et au cri de la galerie l'abolition des dîmes et corvées, pour 
arracher, comme il fit entendre, les seules armes au gouvernement 
impérial, dont il aurait pu se servir contre la noblesse rebelle, en 
rendant la liberté aux paysans et la propriété des terres qu'ils cul­
tivaient. Par ce coup perfide, Kossuth avait gagné les sympathies 
du peuple de la campagne, qui, dans sa naïveté, le regarde encore 
de nos jours comme le fondateur de la liberté et du bien-être des 
paysans en Hongrie. 

Il paraîtrait inconcevable, comme la haute aristocratie et le haut 
clergé qui, à eux seuls, possédaient la dixième part du royaume, 
ont pu consentir à voter la ruine de leur splendeur, richesse et 
influence immense, si l'on ne connaissait pas les moyens infâmes et 
criminels, que Kossuth, secondé par le comte Louis Batthyâni et 
l'évêque Lonovics, avaient employés {pour les terroriser. Ils intimi­
dèrent surtout les aristocrates et les évêques par la menace que la 
cour de Vienne avait l'intention d'armer les paysans contre leurs 
seigneurs, ainsi qu'elle l'avait pratiqué en 1846 en Galicie, où plus 
de 700 nobles furent massacrés et mutilés. 
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Kossuth, dès le commencement de la révolution, avait employé 
le terrorisme en suivant l'exemple de Robespierre, et on n'a qu'à 
regretter qu'il n'avait pas fini comme le modèle politique qu'il 
s'était choisi ! 

Pour se faire une idée de l'esprit public d'alors en Hongrie, il 
suffit de savoir que là révolution éclata à*Vienne le 13 mars, et que 
le 16 du mois une députation magyare, le palatin à la tête , y arriva 
pour demander un ministère indépendant pour le royaume de Hon­
grie. Cette demande fut refusée, car une telle concession aurait 
entraîné la perte de la Hongrie pour l'empereur d'Autriche. 

La députation retourna en fureur à Presbourg, et y excita un* 
telle fermentation d'esprit menaçante, que le palatin promit de re­
tourner sur-le-champ à Vienne et d'en rapporter la concession désirée, 
où d'y résigner dans un cas de refus. Il retourna le 17 mars à Vienne 
et en emporta le 18 mars non seulement la concession désirée, mais 
encore la révocation des résolutions royales du 28 mars, où le roi 
désire que les revenus de Hongrie, destinés pour les dépenses com­
munes de la monarchie, fussent encore dorénavant envoyés à Vienne. 

Le premier œuvre du ministère magyar, composé de premier 
abord de plus hautes sommités de l'aristocratie, — excepté Louis 
Kossuth, — sous la présidence de Louis Batthyani fut de prendre 
possession en Hongrie de tout ce qui appartenait au département 
de la guerre, places fortes, artillerie, munitions, d'en disputer la 
libre disposition au ministre de la guerre à Vienne, et d'exiger la 
rentrée de toutes les troupes magyares, et la sortie de toutes les 
troupes allemandes hors ce pays. Vit-on jamais une déclaration de 
guerre plus positive, un acte de révolution plus fortement caracté­
risé, un acte de trahison plus perfide dans la situation où se trouva 
alors l'Autriche en Italie, en pleine guerre avec le roi des Sardes e t 
toute la péninsule. 

Ficquelmont assure que l'Autriche aurait été perdue sans l'op­
position énergique des Croates, dont le ban chevaleresque, Jellacic, 
déploya la bannière impériale d'Autriche contre les suprématies e t 
les idées séparatistes des Magyars, et refusa de reconnaître un mi­
nistère magyar. Les Serbes suivirent l'exemple des Croates, et leur 
métropolite l'archevêque Joseph Rajaèic se mit à la tête de ses co~ 
religionnaires. 

Le palatin de Hongrie, investi d'un plein pouvoir royal en Hon­
grie, par l'empereur Ferdinand, fasciné par les belles paroles de 
Louis Batthyani , Kossuth et le comte Vaj, qui conspira encore e n 
1852 contre l'Autriche de son exil à Constantinople, se trouva dès 
le commencement de la révolution dans une fausse position en. 
Hongrie. La Presse, — une gazette sous la censure à Vienne, — disait 
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dans sa feuille du 8 août 1854, n° 182, sans gêne, que Kossuth, cet 
homme de rien qui ne possédait rien en Hongrie, avait même osé 
offrir la couronne de Hongrie au palatin ! 

Le premier ministère magyar a été composé de : 
comte Louis Batthyani , premier ministre ; 
le prince Eszterhâzy pour les affaires étrangères ; 
Louis Kossuth pour les finances ; 
le comte Etienne Szechenyi pour les communications ; 
baron Eôtvôs pour l'instruction publique ; 
Clauzal pour l'agriculture ; 
Deâk pour la justice. 

Louis Batthyani cependant ne fut que de nom premier ministre, 
car Kossuth était le véritable faiseur, et avait de fait le pouvoir entre 
ses mains. 

Toeroek écrivait la biographie de Kossuth, qui parut en 1849 sous 
le titre de « Kossuth le grand oiseau voleur de Hongrie », c'est 
Kossuth der grosse Diebsvogel Ungarns, où on lit que « Kossuth 
avait volé et défraudé à Zemplin ; que sa mère avait aussi volé ». 
Gouverneur de Hongrie en 1849, il avait proclamé à Debrecziri la 
déchéance de la maison d'Autriche du trône de Hongrie, et finit par 
échapper en Turquie avec quelques cent mille ducats, outre l'or 
et les pierreries volées au château du malheureux comte Eugène 
Zichy. 

Kossuth, la veille de sa fuite en Turquie dans la forteresse d'Or-
sova, aidé par Gujon et Szemere, avait enterré dans une petite forêt 
près d'Orsova dans la frontière militaire, la couronne et les autres 
insignes royaux de Hongrie, emballés dans une caisse de fer. Ils 
avaient marqué la place de la caisse enterrée par plusieurs signes 
appliqués aux arbres, et aux objets les plus sautant aux yeux sur le 
terrain. Quand Kossuth se trouva à Londres, il voulait se faire ap­
porter la couronne de Hongrie par un mauvais sujet de sa confiance, 
à qui il avait donné les renseignements nécessaires pour la trouver ; 
mais Szemere, qui l'avait déjà forcé à Orsova d'y laisser la couronne 
de Hongrie, quand Kossuth voulait l'emporter avec soi à Constan-
tinople, en fut prévenu à temps et s'empressa d'en prévenir à son 
tour le ministre de police à Vienne en lui confiant les renseignements 
nécessaires pour trouver la caisse de fer avec la sainte couronne et les 
insignes royaux de Hongrie. La Gazette de Vienne, au mois de sep­
tembre 1855, nous apprit tous les détails de cette découverte par le 
capitaine-auditeur Karger le 8 septembre de la même année, fête 
de la mère de Jésus, patronne du royaume de Hongrie, ce qui donna 
encore plus de relief à cet événement remarquable. 

Szemere, qui préféra de voir la couronne de Hongrie entre les 
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mains de l'empereur d'Autriche, "roi de Hongrie, qu'entre celles 
d'un vagabond tel que Kossuth, reçut la permission en 1865 de 
retourner en Hongrie pour y rétablir sa santé délabrée et mourir dans 
sa patrie. 

Voilà la biographie impartiale de Kossuth, tirée de celle que le 
baron Majlath Àntal avait écrite en 1850, et de l'œuvre de Jean 
Janotyekh d'Adlerstein, qui parut à Vienne, 1850, sous le titre : 
Les dernières deux années de la Hongrie. 

La biographie de Kossuth 

Quant au physique son portrait est bientôt fait : taille moyenne 
et chétive, visage à peu près rond, nez aplati, les yeux à fleur de 
tête , les sourcils noirs et forts, de même les cheveux et la barbe, 
qu'il porta d'une longueur démesurée à la manière d'anachorète, 
et qu'il n'avait coupée qu'à Orsova, la veille de sa fuite en Turquie, 
pour se rendre méconnaissable. Sa bouche était bien formée, mais 
il n'y avait rien de distingué dans toute sa physionomie, sinon le 
front haut orné de quelques boucles de cheveux. Il s'habilla comme 
tout le monde alors en Hongrie, mais il portait de préférence un 
bonnet de drap de la forme de ceux que portent les officiers autri­
chiens. 

Kossuth était né le 27 avril 1806àBodrog-Szerdahely, le'plus misé­
rable village du comté de Zemplin. Son père, pauvre Slovaque mais 
noble comme tant de paysans en Hongrie, s'appela Kohuth (coque 
en langue slovaque) et se magyarisa plus tard en prenant le nom de 
Kossuth. Kossuth est donc Slovaque. 

La pauvreté força son père de quitter le sol natal de Turocz, et 
d'émigrer au comté de Zemplin, où il laboura lui-même une petite 
terre pour nourrir sa nombreuse famille, en servant en même temps 
comme Ispâny dans la propriété d'un noble. II ne put rien faire pour 
l'éducation de ses enfants. Un prêtre du voisinage se chargea d'en­
seigner les premiers éléments à Louis Kossuth ; mais la transféra-
t ion de ce prêtre et son bienfaiteur, ainsi que la mort de son père, le 
mit dans une triste situation. Par protection d'un employé supérieur 
du comté le jeune Kossuth fut reçu dans la maison de l'évêque en 
titre d'Arradnyi à Tyrnau, qui y soutint à ses frais 8 écoliers pour 
fréquenter le gymnase latin. Kossuth gagna les bonnes grâces de 
l'évêque en espionnant la conduite de ses condisciples ; mais il fut 
en même temps calomniateur et haineux ; et l'évêque, en devinant 
enfin ce jeune scélérat, le chassa de sa maison, qu'il quitta après 
avoir été rossé par ses camarades, qui découvrirent leur méchant 



E T L E S É V É N E M E N T S E N C R O A T I E D E P U I S L ' A N 1848 8 1 

dénonciateur. Alors tous ses parents contribuèrent à lui faire fré­
quenter le gymnase à Eperies et puis l'université à Pest , où il se 
distingua par tous les vices imaginables. Selon Janotyeckh avait-il 
volé une montre d'or à son ami, qu'il donna puis en gage à une entrete-
neuse d'un bordel. Il étudia peu, mais il lut avec passion les discours 
des orateurs dans le parlement de Londres et de Paris, les apprit 
par cœur et brilla à son tour en récitant ces discours des plus célèbres 
orateurs dans les cafés, où l'on l'admira et finit par le recevoir dans 
le cercle des beaux esprits. 

Le baron Vaj, vice-comes du comté de Zemplin, y protégea Kos­
suth , qui y était arrivé en 1830, et le fit nommer vice-fiscal en comp­
tant de profiter un jour des talents de ce jeune homme; mais celui-ci 
perdit 6.000 florins dans une nuit à Terebes, qu'il devait remettre à 
la comtesse Szapâry, née comtesse Csâky, laquelle se contenta de 
le chasser ignominieusement. Il avait aussi volé 12.000 florins à la 
caisse des orphelins à Zemplin, et fut enfin forcé de quitter Zemplin. 
Kossuth, ministre en 1848, fit disparaître tous les actes par rapport 
à. sa défraudation de l'archive du comté de Zemplin. 

Après son départ de Zemplin, la comtesse Almâsy le reçut et lui 
confia la direction de ses terres considérables, mais on dit que celle-
ci l'avait aussi chassé bientôt. Ce fait est cependant douteux. Kos­
suth, criblé de dettes et perdu de réputation par ses infamies, fut 
encore reçu et protégé par le comte Vaj, qui le fit nommer ablégat 
<ie quelques magnats absents à la diète de 1832, pour lui fournir 
l'occasion d'apprendre la marche des affaires [d'état en Hongrie, 
sans avoir le droit de prendre part aux discussions autrement qu'avec 
les oreilles, mais Kossuth avait l'ouïe fine et en sut tirer son profit. 
Il fit lithographier les discours des députés et les envoya en forme 
de gazette dans tous les comtés de Hongrie ; et quand cela lui fut 
défendu, il fit copier avec la plume les débats de la chambre des 
députés, y ajouta ses propres remarques malicieuses, et phrases 
mordantes contre le gouvernement impérial et royal, et vendit ces 
écrits à bon profit à ses abonnés. Kossuth se lia puis avec le comte 
Vesselenyi, et continua aussi après la diète son journal d'une ten­
dance tout à fait révolutionnaire. 

Vesselenyi fut arrêté et l'archiduc palatin Joseph fit venir Kossuth 
dans son cabinet, où il l'exhorta et l'engagea à cesser d'écrire contre 
Je gouvernement du roi, en lui promettant même un emploi sous la 
•condition qu'il corrigerait sa conduite ; mais il parla à des sourdes 
oreilles. Kossuth continua de plus belle et fut enfin arrêté et enfermé 
dans une prison dans la forteresse de Bude. 

On commit la faute impardonnable de lui rendre la liberté en 
1841. Il se rendit alors aux eaux à Porad pour y rétablir sa santé 

6 
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délabrée par sa dure prison, à ce qu'il voulait faire croire aux cré­
dules ; et les démocrates, en le déclarant pour un martyr de la 
liberté, firent une collecte en sa faveur, qui lui rapporta 60.000 flo­
rins. Il acheta alors une maison de campagne dans les environs de 
Pest , où se rassemblèrent tous les mécontents et tous ses consortes 
de la révolution qui éclata en 1848. Albert Palfy, Czernatori, Baiza, 
Gyurman, Stancsics, Alois Zaborsky, Irynje, Gorove Vasvâri, les 
deux Perczel, les deux Madarâsy et ses beaux-frères Meszteny se 
rendirent le plus souvent chez lui. 

Kossuth brûla du désir de se venger de sa prison, mais il sut 
feindre jusqu'au point à duper le ministre de police à Vienne, et d'en 
obtenir la concession de la publication et de la rédaction de la 
gazette magyare de Pesti-Hirlap, qui fut déjà de prime abord ré­
digée dans un esprit tel lement révolutionnaire, que le baron Alois 
Medniansky, chef de la censure en Hongrie, en rapporta à Vienne, 
et demanda la suppression de cet abominable journal. On lui répon­
dit tout bonnement de ne pas s'en alarmer, et que Kossuth fera 
bientôt la girouette, après avoir gagné par des articles fulminants 
contre le gouvernement assez d'abonnés, comme il l'avait fait croire 
et comme il l'avait promis au comte Sedlnitzki. Cette gazette con­
tinua à prêcher formellement la révolution, et le ministre de police 
n'ouvrit que trop tard ses yeux sur le mal irréparable qu'avait causé 
son aveuglement. 

Kossuth s'était marié avec une certaine Thérèse Meszteny, tout à 
fait digne de lui, car cette femme exaltée rêvait en 1849 pourpre 
et couronne, et conspira encore contre le gouvernement en 1850, 
lequel avait la coupable générosité de la laisser en repos avec ses 
enfants à Pest jusqu'à ce qu'on se vît forcé de faire partir cette 
cuvée de serpents pour l'Angleterre, où Kossuth apprit l'anglais 
pour pouvoir parler en faveur de l'indépendance de Hongrie et contre 
le gouvernement autrichien. 

Kossuth, non content du mal qu'il faisait au gouvernement, 
voulut aussi porter un coup sensible au commerce autrichien, en 
formant à Pest la société du Vedegylet, qui exclut toute manufac­
ture étrangère, — mais M. Szabô, qui en fut le directeur, disparut u n 
beau matin, avec 100.000 florins, en les remplaçant dans la caisse 
par un billet où il annonça l'intention de son suicide après avoir fait 
banqueroute. Szabô s'amusa à Paris et y créa un journal sous le titre 
de Boldenye qui mourut à son 4 e numéro, pendant qu'on chercha à 
Pest dans le Danube son cadavre. 

L'industrie et le commerce ne furent point la force de Kossuth. 
Il ne sut briller que sur la tribune par la volubilité de sa langue e t 
ses discours incendiaires. Pour cette raison on avait très bien inventé 
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ces deux vers en Hongrie, après la malheureuse révolution, qui ca­
ractérisent Kossuth parfaitement : 

« Se Istene, se hazâfa, 
« Minden vagyona a szâja ! 

En français : « Il n'a ni Dieu, ni patrie, tout son bien c'est sa 
langue ! » y 

En 1847, les démocrates remuèrent ciel et terre pour faire élire 
Kossuth député du comté de Pest , même le beau sexe intrigua, et 
les dames déclarèrent de ne plus vouloir danser avec celui qui ne 
voterait pas pour Kossuth. Son élection, que le haut clergé aura 
pu facilement faire échouer, si les riches évêques eussent voulu 
desserrer leurs bourses, fut un coup mortel pour la bonne cause en 
Hongrie ; car c'est constaté que Kossuth seul avait provoqué la 
révolution en Hongrie, qu'on aurait pu cependant bien écraser sans 
le secours des Russes, si toutes les forteresses de Hongrie ne seraient 
pas tombées entre les mains des rebelles ou par faiblesse ou par 
trahison. 

Komorn, la plus redoutable et inexpugnable forteresse en Hongrie, 
fut perdue par la faiblesse du commandant, le l ieutenant-feldmaré­
chal Màrtz, en ne voulant pas ouvrir ses portes à un bataillon du 
brave régiment polonais Guillaume qui venait de passer devant la 
forteresse et offrit ses services au commandant, qui avait en même 
temps reçu par le capitaine Pidoll une lettre du comte Latour, où 
celui-ci l'engagea à faire entrer ce bataillon dans la forteresse pour 
la garder, puisqu'on pouvait compter sur la loyauté de cette troupe 
fidèle et dévouée. Plus tard, Màrtz se repentit d'avoir refusé et en­
voya un homme de confiance après ce bataillon pour le faire re­
brousser chemin, mais ce fut trop tard. En attendant, plusieurs ba­
taillons de honved étaient arrivés à Komorn, qui occupèrent aussi­
tôt la place, et cette redoutable forteresse fut perdue pour l'Au­
triche ! La forteresse d'Essek fut vendue pour 40.000 florins à 
Kossuth, par le général baron Jovic, qui aurait remplacé le général 
Benko, homme loyal et Croate de nationalité, et qui fut pour cette 
raison promptement pensionné par le ministère magyar avec 
4.000 florins de pension pour s'en débarrasser au plus vite et d'une 
manière honorable. Benko rendit plus tard encore des services au ban 
Jellaëié à Varazdin, fut nommé lieutenant-feldmaréchal, et se retira 
chez son fils, le colonel Benko, à Carlstadt en Croatie, où il mourut 
en s'endormant sur un canapé, le cigare à la bouche. Jovic mourut 
dans la forteresse en prison, comme il l'avait bien mérité. 

Petervardein, encore une redoutable forteresse, dont le comman­
dant a été le général en chef en Slavonie, le lieutenant-feldmaréchal 
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baron Hrabovsky, fut également perdue par la faiblesse du comman­
dant, et qui ne devint que plus tard traître. 

Le lieutenant-colonel Dorsner, adjudant du commandement géné­
ral, fit son possible pour faire rentrer son chef dans la voie légale, et 
venait d'expédier les ordres pour les régiments frontières de Gra-
disca, Brod et Petervardein, en vertu desquels chaque régiment de­
vait envoyer une division (2 compagnies) à Petervardein en garni­
son. Cette mesure exécutée aurait sauvé la forteresse, mais mal­
heureusement au moment de la signature arriva le lieutenant-colonel 
Halavanya de Mittrovic, chef-lieu du régiment frontière de Pe­
tervardein, à Petervardein, et se rendit tout essoufflé chez le général 
en chef pour lui faire rapport de la révolte à Mittrovic, et en appre­
nant qu'il était précisément dans ce moment question d'envoyer 
une division de ce régiment, ainsi que de celui de Brod et de Gra-
disca en garnison à Petervardein, il conjura le général en chef de 
n'en rien faire, puisque l'esprit militaire était si corrompu dans les 
régiments frontières de Brod et Gradisca que dans celui de Peter­
vardein ! Là-dessus Hrabovsky, intimidé par ce rapport, révoqua ses 
ordres, et la forteresse était perdue puisque la garnison formée par 
le régiment magyar de Don-Miguel était gagnée par les largesses du 
ministère magyar, et que le colonel Pausner partageait les sympa­
thies de ses soldats pour la révolution magyare. 

Halavanya a été un brave et loyal militaire ; mais il a été effrayé 
et offusqué par les scènes tumultueuses à Mittrovic, dans son régi­
ment , ainsi que par des faux rapports que les révolutionnaires y 
répandirent sur l'esprit de rénitence dans les autres régiments fron­
tières pour encourager et exciter la populace, de la sorte qu'il ne vit 
que partout émeute et trahison, pendant que le plus grand calme 
régnait dans les régiments frontières de Brod et Gradisca, et que 
l'esprit militaire le plus loyal et le plus prononcé ne s'y démentit 
pas un seul moment pendant les troubles de l'an 1848 et 1849. 

La perte de Petervardein et surtout de Komorn furent une 
grande calamité pour l'armée du prince Windischgràtz, qui devait 
détacher des forces considérables pour cerner ces forteresses. La 
garnison de Komorn ne fut jamais moins de 8.000 hommes, qui 
firent des sorties et même des excursions lointaines pour insurger 
le pays à l'alentour, et menaçant toujours les derrières de l'armée 
impériale et sa ligne de communication de Budapest à Vienne. 

Pour compléter le tableau sinistre de la monarchie en 1848, il 
faut encore parler de la Transylvanie, où l'on avait enseigné pour 
ainsi dire la révolution depuis l'an 1834, presque publiquement dans 
le collège de N. Enyed. On connaît les tendances révolutionnaires 
des congrégations Marcales, les diètes en Transylvanie, et le gou-
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Verneur comte Joseph Teleky, ce traître, qui fit son possible pour 
paralyser l'énergie un peu tardive du général en chef baron Puchner. 
L'opposition des Saxons, qui tenaient à leurs privilèges et à l'an­
cienne constitution du royaume de Hongrie, et les Valaques qui 
regardaient les Magyars comme leurs oppresseurs, furent bien des 
éléments royalistes, mais le point de réunion manquait ; et Puchner 
ne se déclara de sa propre autorité gouverneur civil et militaire de 
la Transylvanie que quand la révolution y était déjà organisée. 

Les régiments frontières, connus sous le nom Székler, s'y décla­
rèrent pour la révolution magyare, car ils étaient corrompus depuis 
longtemps par les prêtres calvinistes, les émissaires de Kossuth, et 
même antérieurement à cette époque par leur colonel Lakos, che­
valier de la croix de Marie-Thérèse, et baronisé, aussi bel esprit en 
écrivant pour les almanachs magyars. Ce colonel ne sut que prêcher 
haine et mépris contre le gouvernement à Vienne, et un jour à la 
table du commandant de la forteresse de Carlsbourg, il s'oublia de 
la sorte, en vomissant des invectives contre la cour et le gouverne­
ment impérial, qu'un capitaine d'un régiment d'infanterie allemand 
y présent le somma de révoquer ce qu'il avait dit ; et quand ce 
colonel eut encore l'audace de vouloir réprimander ce beau capi­
taine, celui-ci quitta la table, se rendant à son logis, d'où il envoya 
bientôt après une estafette à Vienne avec le rapport sur la conduite 
inconvenable du baron Lakos au président du conseil de guerre au­
lique. A Vienne on débatta [sic] longtemps ; enfin arriva l'ordre à 
Hermanstadt d'envoyer le colonel Lakos, escorté par un officier, à 
Vienne, d'où il fut puis envoyé à Josephstadt comme relégué, et plus 
tard comme commandant dans la forteresse de Brod après avoir été 
nommé général ; et comme il ne s'y plaisait pas, on le nomma com­
mandant de la forteresse d'Essek, où il mourut enfin ! De mortuis nil 
nisi bene ! 

La chose la plus remarquable à cette affaire, c'était qu'on avait 
pensionné ce brave capitaine avec le titre de major bientôt après 
qu'on avait reçu son rapport au conseil de guerre aulique sur la 
conduite coupable du colonel Lakos ! Explique cela qui le veut l 
je n'y comprends rien ! 

Les Széklers et les Valaques se firent dans la suite réciproque­
ment une guerre d'extermination, dont les cruautés et la barbarie 
surpassèrent tout ce que l'histoire nous raconte d'épouvantable des 
invasions des Huns, des Vandales et des Tartares ! Ces deux nations 
en Transylvanie ne se réconcilieront jamais. Le sang de leurs femmes, 
filles et enfants crie vengeance au milieu des cendres de leurs ha­
meaux jusqu'au dernier jour de leur existence nationale. 


